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cendu a peu prés au niveau de la mer, oís 
trouve un sol trés-fertile, de vastes champs 
de ble, et de grandes plantations d'amandiers.1 

Dans toutes les provinces meridionales de 
l'Espagne , et particuliérement dans ce can­
tón , on voit des fontaines nombreuses et 
des réservoirs d'eau recouverts par des arcbes, 
que l'onattribue peut-étre a tort a la patiente 
industrie desMaures, tandis qu'on pourrait, 
avec autant de fondement, les attribuer aux 
Romains, aux Carthaginois, ou aux habitans 
plus anciens de la presqu'íle. 

Je m'amusai beaucoup, pendant ce court 
voyage, de la superstition de mon guide; 
superstition, au reste ,qui n'était pas bornee a 
lui seul, et que j'ai retrouvée également chez 
tous les voituriers et les charretiers avec qui 
j'ai eu par la suite occasion de causer sur ce 
sujet. lis portent constamment sur eux la 
patte d'une taupe, pour garantir leurs mules 
et leurs chevaux du mal de ojos. Je crus 
d'abord que c'était le mal dyeux; mais, 
aprés m'en étre informé, je vis que je me 
trompáis, et que cette expression marquait 
la maligne influence de la sorcellerie qui SÍ 
fait sentir par le regard, Dans les provinces 
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meridionales de l'Espagne, comme jadis en 
^ugleterre, et méme comme aujourd'hui en­
coré en Cornouailles, les enfans et le bas 
peuple s'accordent tous a attribuer un pou-
yoir nécromantique á la femme qui, dans 
chaqué village est la plus difíbrme, la plus 
decrepite par l'effet de la vieillesse, et dont 
les yeux sont les plus hagards. Dans le Cor­
nouailles, la sorciére, pour opérer ses cbar-
mes , est obligée de repeler trois fois les 
mots : « Je s o u h a i t e » ; mais en Espagne un 
seul regard suffit, et l'objet sur lequel se 
dirige cette maligne influence, peut lomber 
et mourir s'il n'est soutenu par un pouvoir 
supérieur. Les amulettes les plus efficaces 
sout la patte d'une taupe qu'on porte dans sa 
poche; un morceau d'éearlated'un habit qu'un 
homme ait porté, ou le m a n e s i t a qu'on atta-
che au poignet des enfans. Le m a n e s i t a est 
une p e t i t e m a i n de jais , d'ivoire, de verre , 
ou de pierre montee en argent, et dont le 
pouce est passé entre les deux doigts du 
milieu. Mais a défaut de ce préservatif, quel-
qu'un qui craindrait le danger, peut s'en de­
tendré aisément en mettant son pouce dans 
la méme position. C'est aussi pourquoi, des 
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qu'une tendré mere observe un méchant re-
gard íixé sur son enfant, elle s'écrie : Festa 
una figa , c'est-a-diré, passe le pouce en 
signe de défiance. Cette espéce de supersti-
tion n'est pas du tout nouvelle, nous la re-
marquons distinctement chez les Romains. 

JEcce avia, aut metuens divum matertera cunis 

Exemit puerum, fronlemque atque uda tabella 

Infami dígito , et lustralibus ante salivis 

Expial, urentes occulos inhibere perita. 
PERSII Satyra, I I . 5i—54. 

Je remarquai dans ce petit voyage un 
établissement qui fait beaucoup d'honneur au 
comte Florida-Blanca, en coutribuant non-
seulement á l'agrément et a la commodité da 
voyageur, mais aussi a la süreté de sa per-
sonne.Le gouvernement s'est engagé á ele ver, 
a la distance de chaqué lieue, une petite ca-
bane avec un jardín convenable qui sert 
d'habilation a un peón caminero , qui recoit 
cinq réaux (1 fr. a5 c.)par jour pour réparer 
les grandes routes et proteger les voyageurs. 
On lui fournit pour cet objet tous les outils 
et les armes nécessaires. Cette institution 
doit devenir genérale dans toutes les pro-
vinces. 
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A L I C A N T E . 

ALICANTE est situé au fond d'une baie foraiée 
parles caps de la Huerta et de San Pablo. 
Cette ville est prolégée par un cháteau , báti 
sur le sommet d'une montagne, á laquelle les 
babitans avaient l'habitude d'accorder leur 
confiance lorsqu'ils étaient attaqués par leurs 
ennemis , mais qui actuellement est plutót 
pour eux un objet de terreur; car il arrive 
quelquefois que de grandes portions de ro-
chers se détachent de leur base, et menacent 
de détruire une partie de la ville. 

Les rúes sont étroites, et étaient fort mal 
pavees; mais a présent, gráce au zéle infati­
gable du gouverneur, D. Francisco Pacheco, 
peu de villes peuvent se vanter d'étre plus 
propres; ainsi par les soins bien diriges d'un 
homme, cette ville, qui jadis était un véritable 
nid d'ordure, est devenue un séjour déli-
cieux. 

II paraít, par le dernier dénombrement 
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envoyé au gouvernement, que les habitar̂  
se montent á 17,345 individus, dont 8,52/ 
liommes et 8,821 femmes; les hommes non 
mariés et les jeunes garcons se montent a 

4 , 9 6 6 ; les femmes non manees et les petiies 
filies a 4)576 ; mais il y a 957 veuves et seule-
ment 341 veufs. En divisant ces habitans d'a­
prés leur age, il paraít qu'il y a 
au-dessous de sept ans 2,865 

De sept a seize 3,144 
De seize a vingt-cinq 2,870 

De vingt-cinq a quarante. . . . 3,782 

De quarante a cinquante 2,o53 
Au-dessus de cinquante 2,65i 

TOTAL 17,345* 

* Suivant Cavanilles, Alicante et la campagne qui l'en-
toure auraient contenu en 1794 , 5 ;ooo familles, ce qui 
porterait, en calculant suivant lui 9 individus pour deux 
familles, le nombre de ses habitans á a2,5oo ; mais l'épi-
démie qui a régné sur les cotes d'Espagne en 1804, a 
enlevé a la ville d'Alicante un tiers de ses habitans; et uu 
grand rapport que cette maladie a offert avec la fiévre 
jaune d'Amérique, c'est que de tous les individus qui se 
sont retires des les premiers momens dans la campagne, 
aucun n'a péri, quoiqu'ils ne fussént pas tres-éloignés de 
la ville. 
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Le clergé esl composé de 56 membres, eu 
comprenant ceux qui ont dans quatre pa-
roisses la direction particuliére des ames, 
ainsi que quelques autres individus qui sont 
ordonnés, et qui vivent ou de leur patrimoine 
ou de bénéíices ecclésiastiques dont le revenu 
équivaut a trois réaux ( 7 5 cent.) par jour, 
c'est-á-dire, á environ onze liv. sterl. (264 fr.) 
par an. 

Parmi les séculiers on compte soixante-
quatre nobles , vingt-huit avocats , trente-un 
escrivanos, deux cent quatre-vingt-quatorze 
étudians , neuf cent soixante - quatorze fer-
miers , deux mille trois cent un journaliers ; 
les marchands et les gens de boutique se mon-
tent a trois cent treize, les manufacturiers a 
onze , les artisans a treize cents quatre-vingt-
douze, et les domestiques á six cent trente. 
Oulre cela il y a huit couvens qui con-
tiennent environ deux cent cinquante per-
sonnes liées par des vceux. 

Le produit de l'impót provincial, de celui 
sur les denrées et du monopole royal sur 
l'eau-de-vie et le sel, se monte, pour cette 
ville ét les villages des environs, a 53g,56i 
íéaux , ou un pea moins de 5,400 livres sterl. 

111. 12 
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( 129,600 fr.). Maintenant , comme tout l e 

district, ou corregimiento d'Alicante, con-
tient, suivant le dernier rapport fait au gou-
vernement, 35,o45 individus, on voit que ]a 

proportion de ces taxes ne se monte pas a pl u s 

de seize réaux ou environ trois schellings et 
deux pences (4 fr.) pour chaqué habitant. 

Aucune des églises ni aucun des couvens ne 
sont dignes de remarque. Je m'amusai beau-
coup, il est vrai, dans la grande église,mais ce 
ne fut pas en examinant son architecture, ni 
a u c u n des autels; ce qui altira mon attention 
fut une concession du collége des cardinaux, 
sanctionnée par l'archevéque et l'évéque , qui 
accordait deux mille cinq cent quatre-vingts 
j o u i s ct'indulgence a chaqué pénitent qui di« 
rait, devant l'aulel de la vierge, Ave María 
purissima, et autant a ceux, qui en l'enten-
dant, répondraient, Sinpeccado concebida'. 

II y a pour le service de cette grande église 
dix chanoines, trois dignilaires et deux béné-

I I I est d'usage a Alicante, quand on entre dans une mai-
son, au lieu de demander s'il y a quelqu'un, de crier Ave. 
Maña purissima ; et on vous répond de Pintérieur: Sin 
peccado concebida, ce qui équivaut á une iñvitation 
d'entrer. 
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jlciers, mais ils passent pour trés-pauvres. Le 
siége de l'évéque est a Orihuela, oü les cha-
noines sont mieux payés. 

Le commerce d'Alicante est considerable j 
il entre annullement dans son port de cinq 
cents á mille vaisseaux, dont la plupart sont 
Calalans. En 1782, il y en entra neuf cent 
soixante-un. Les principaux arlicles qu'on en 
exporte sont: 

Graine d'anis, trois a quatre mille quin-
taux. 

Amandes, huit a dix mille quintaux. 
Barille , soixante á quatre-vingt-dix mille 

quintaux. 
Eau-de-vie , environ cent mille pipeá. 
Cumin, deux mille á deux mille cinq cents 

quintaux. 
Spart 3 brut et travaillé en cordes et en 

nattes, quantité indéterminée. 
Figues, environ mille quintaux. 
Poisson, une quantité incertaine. 
Grana silvestre *> appelé aussi vermillon 

environ trois cents quintaux. 

' Le grana silvestre est Pinsecte appelé kermes; i l 
fournit cette couleur qui s'approche de celle de la coche-
«ulle, et dont nous avons deja parlé» 
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Mine de plornb , une quantité incerlaine. 
Raciue de réglisse, id. 
Fleurs de lavande, pour l'Angleterre et Ia 

Hollande, id. 
Jus de citrón, id. 
Ecorces de grenades id. 
Raisins, soixante a cent mille quintaux. 
Sel, environ cent mille tonneaux. 
Saffran , une quantité incerlaine. 
Soie et vinaigre , id. 
Vins, environ deux cents tonneaux. 
Laine, trois a quatre mille quintaux. 
La valeur de notre commerce avec Alicante 

et ses environs, se verra clairement dans le 
tableau suivant des années 1784 et 1785 que 
m'a donné le cónsul anglais. 

1 Ces ¿corees de grenade servent aux teinturiers. 
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gxporlations pour la Grande Bretagne, et importatiom 

de l'année 1784. 

POB.TS. 

Alicante.. 

Yalence. . 

Murviedro 

Alicante. . 

La Muetta 

EXPORTATIONS. 

Alicante. 

Valence. 

Denia . . 

Alicante. 

Barille, 7,375 bales . . . . 

Raisins, 146,56o paniers, 

Eau-de-vie, 43o pipes. * . 

Vins et fruits.. . • 

Sel, 63o tonnes 

Par apercu, 7,100 touneuux. 

IMPORTATIONS. 

Morue de Terre - Neuve, 
55,8oo quintaux 

Idem, 5,aoo quintaux... 

Idem, 8,900 quintaux. . . 

Morue séche de Shetland, 
i,5oo quintaux 

VALRUR 
sterling. 

liv. s. 
4o,562 IO 

4o,5o4 » 

4,3oo » 

3,8oo » 

3 7 8 » 

89,344 10 

Valence, 

54,875 » 

3,38o » 

5,785 » 

1,575 » 

Saumon salé, 674 tiercons i,685 

Objets manufactures en 
fer, cuivre, étain, etc. 2,000 » 

6,000 » 
J9>945 » J9>945 

Par apercu, 5,g52 tonneaux. 7 5,245 
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PORTS. EXPORTATIONS. ( 1 ) V ÍLETIS 
sterling. 

_ ; liv. 
Barille, 2,937 balots . . « . 21,068 » 

Raisins, 120,000paniers. 39,000 

Murviedro. . . , Eau-de-vie, 5oo pipes.. 3,OQO >X 

Alicante. . . . . i,5oo n Alicante. . . . . i,5oo n 

La Muetta . . . . Sel , 1,600 tonneaux • • • • 960 >* 

Par apercu, 5,712 tonneaux. 65,528 » 

IMPORTATIONS^ 

Al icante . . . . . . Morue de Terre-Neuve, 
3o,375 * 3o,375 

V a l e n c e . . . . . Idemj, i5,ooo quintaux. . io,5oo » 

Idem , 8,900 quintaux, . . 7,700 Idem , 8,900 quintaux, . . 7,700 

Alicante. . . . . Saumon, 100 tiergons.,. 275 » 

Morue de Shetland, i,25o I,3l2 

Objets manufactures . . . . * 
5,780 

V a l e n c e . . . . . . 27,106 » V a l e n c e . . . . . . 27,106 

Par apercu, 5,824 tonneaux. 82,22a 
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La barille est un article considerable de com-
merce, etjusqu'en 1780 il était borne a ce port 
seul; mais depuis que les droits ont été eleves 
de cent quatorze maravedís et trois quarts 
(78 c.) le quintal, a quatre cent quarante-
deux (3 fr. 23 c.), méme droit qui avait été 
précédemment établi par le gouvernement de 
Carthagéne , cette branche de commerce s'est 
répartie plus généralement. Les droits actuéis 
sur le quintal de cent quatorze livres avoir-
du-poids, sont ainsi qu'il suit : droit royal, 
quatre cent quarante-deux maravedís; a l c a ­

b a l a , trente-cinq et deux tiers ( 8 c.); droit 
de courtage et droits consulaires , douze 
(7 c.); en tout environ deux schellings et dix 
pences (5 fr. 58 c). 

Tandis que les droits sur la barille qu'on 
exportait étaient d'un peu plus de trois réaux 
le quintal ( 76 c. ), le gouvernement Espagnol 
en exigeait vingt-quatre ( 6 fr.) pour le sa­
von; en conséquence Fhuile et la soude étaient 
transportées a Marseille et changées en savoa 
pour l'usage de l'Espagne et de ses coloides 

Le droit de courtage est d'un quart pour 
cent sur toutes les marchandises qui entreut 

1 Yide Camp. E. P. parí. ¿y. p. 249-
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et sortent; il se paye par les marchands au 
marquis de Parales, comme une compensa­
ron pour le privilége qu'ont les négocians de 
nommer eux-mémes leurs courtiers, parce 
que le marquis reclame cette nomination, 
d'aprés une concession du roi, a qui il avait 
prété trente mille piastres, ce qui équivaut a 
quatre mille cinq cent liv. sterl. ( 1 0 8 , 0 0 0 fr.) 5 

mais pour éviter les conséquences de cette 
concession oppressive, les négocians consen-
tent a lui payer les intéréts de cent mille pias­
tres (325,ooo francs ). 

M. Condom exporte annullement de ce 
port, pour Marseille, environ trois cents ton­
neaux de spart et environ quatre-vingts car-
gaisons, chacune de cinquante a cent ton­
neaux, pour Genes,Venise et le Levant. II est 
obligó d'expédier avec le spart brut un tiers 
qui soit manufacturé; mais il est facile d'éluder 
cette clause. 

II est trés-curieux de voir la vitesse et la 
facilité avec laquelle les femmes et les enfans 
font le fil de spart. Aprés avoir trempé ce 
jone dans l'eau et l'avoir suílisamment battu, 
ils parviennent á tordre deux fils en méme 
lemps sans roue ni fuseau, ce qu'ils font en 
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Jes frotlant entre les paumes de leurs mains, 
de la méme maniere que les cordonniers for­
men t un fil sur leurs genoux, mais avec celle 
différence qu'un seul mouvement tord les 
deux fils e! les joint en méme temps; pour en 
teñir les boutssepares,ilsinterposentenlr'eux 
le pouce de la main droite ; et s'ils ont besoin 
de ce doigt pour quelqu'autre objet, le pouce 
gauche y supplée. Deux fils ainsi tordus en un 
seul de la largeur d'une grosse plume de cor-
heau, se vendent un guarió, les quarante-six 
verges ( 4 2 métres), ou environ un farthing et 
une petite fraction (un peu plus de 5 cent.) ; 
le spart brut vaut environ un cinquiéme de 
cette somme. 

Je ne fus pas moins frappé en voyant l'a-
dresse et la promptitude avec laquelle les 
tourneurs de bois tendré exécutent leur ou­
vrage. l is s'asseyent a un établi trés-bas, au-
dessus duquel les deux pon pees, avec leurs 
pointes, sont élevées de 6 pouces; au lieu d'une 
perche et d'un marche-pied, ils se servent d'un 
are, auquel ils donnent un mouvement conti-
uuel avec la main droite. La main gauche tient 
l'outil qu'ils guident par Papplication cons­
tante de leur pied droit, tandis que le gauche 
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retient les poupées appliquées contre I'ouv 
vrage. Une pareille positlon doit étre extré-
mement pénible, jusqu'a ce queThabitude y 
ait accoutumé. 

Le grana silvestre n'est pas encoré un 
objet considerable d'exportation; iln'yaque 

peu d'années que cette brancbe de commerce 
s'est introduite a Alicante. Guixona, ville a 
environ cinq lieues d'Alicante , euvoie an-
nuellement nombre de gens sur toutes les 
montagnes de Grenade et d'une partie de 
l'Andalousie pour en chercher, mais jusqu'a 
présent sans beaucoup de succés. 

Le saffran a été derniéremenl trés-recher-
ché pour les marches étrangers ; il se recueille-
dans le voisinage d'Albazéte , a environ 12S 
lieues d'Alicante, ou il y en a une quantité 
considerable ; il vaut de cinquante a soixante 
réaux ( 12 fr. 5o c. a i 5 fr.) la livre , et paye 
pour tous droits d'exportation 207 maravedís 
ou environ quatorze pences (1 fr. 4 0 c.) la 
livre de seize onces. 

La p e c h e a Alicante est exempte de toute 
espéce d'impdt; et, pour lui donner de plus 
grands encouragemens, on a mis une taxe de 
dix pour cent sur le poisson étranger, oinra 
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480 maravedís ( 3 fr. 75 c.) qui se payen* 
comme droit principal et millones. 

Le chien de mer pourrait avoir de la valeur 
sans l'esprit de monopole et les vues resserrées 
du gouvernement; il est bon á manger, et 
donne environ vingt-cinq livres d'huile. Oulre 
la chair et l'huile, la peau seule se vendait or-
dinairement a Alicante vingt réaux (5 fr.) 
lorsque les ports étaient ouverts; mais a pré-
sent que l'exportation en est prohibée, le prix 
en est tombé a huit réaux ( 2 fr.) et la peche 
en a souffert considérablement. 

Le privilége de la peche est borne dans 
cette province aux marins enroles, dont le 
nombre se monte a peu prés a soixante mille. 

Avec une telle pépiniére de matelots dans 
la Méditerranée, et une autre semblable dans 
la baie de Biscaye, ou on a accordé des pri­
viléges particuliers pour cet objet, l'Espagne 
pourra devenir une puissance navale formi­
dable. Les Catalans fournissent deja Alicante 
de harengs pris sur les cotes de Galice, tan­
dis qu'anciennement cette ville en recevait 
annuellement dAngleterre environ cinquante 
cargaisons. 

Le gouveruement municipal de cette ville 
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est composé de huit regidores, dont quatre 
sont nobles et quatre membres des commu-
nes ; ils sont tous regardés comme possédant 
des franchises qui descendent par hérédité a 
leurs enfans, et qui peuvent aussi se substi-
tuer, de sorte qu'elles sont venales. Les com-
munes nomment quatre assesseurs qui res-
tent deux ans en fonction, et sont renou-
veles par moitié tous les ans. II y a de plus 
deux syndics, dont l'un, le personero, doit 
exposer les griefs des communes; mais ni l'un 
ni l'autre n'ont le droit de voter. Le président 
ordinaire de cette cour, est le gouverneur, ou 
en son absence Yalcalde - mayor ; le corps 
municipal comprend aussi trois médecins et 
deux chirurgiens qui sont salaries. 

Les officiers dépendant de cette cour, sont 
les procureurs, les avocats, les escriya/ios et 
les alguazils. 

II y a pour maintenir l'ordre dans diíférens 
quartiers de la ville, des alcaldes de barrio. 
Précédemment ceux-ci achetaient leurs char­
gés, et trouvaient moyen de s'en dédommager 
avec intérét; mais le gouverneur actuel a pris 
le parti de faire une nouvelle élection tous les 
ans: seulement il continué dans leur charge 
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ceux qui se sont distingues par leur íidélité. 
Les escrivanos reales sont simplemenl des 

potaires; les escrivanos del numero, au n o m ­

bre de viiigt-trois, peuvent étre appelés de 
niauvais avocats, avec lesquels le gouverneur 
est en guerre perpétuelle, mais le cornbat 
est inégal. II a cherché a restreindre leur 
influence par l'introduction de la preuve 
órale mais ils ont resiste avec succés á cette 
allaque. Le gouverneur ayant surpris cinq 
d'entr'eux en faute, les envoya en prison, et 
uotifia en méme temps que le premier qui 
serait pris de nouveau dans le méme cas, se-
rait envoyé en Afrique. II se plaignait un jour 
a moi, de la maniere la plus touchante,du mal-
heur qu'il avait d'étre tous les joui's témoin 
d'un mal qu'il ne pouvait détruire, parce que 
ces miserables ne pouvaient étre convaincus 
du délit qu'a moins de preuve écrite prise par 
un autre escrivano. II s'affiigeait de ce que, lors 
méme qu'il savait que la preuve donnée était 
fausse ; il était obligé d'y conformer son juge-
ment, sans pouvoir le rectifier; cependant il 
a réussi en un point, qui est de ne plus leur 
permettre de faire un procés long et ruineux 
sur une bagatelle. 
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Ces escrivanos font a leur tour tout ce qu'ils 
peuvent pour le tourmenter. Le corps muni­
cipal s'étant arrangé avec la personne qui de-
vait fournir la viande auxhabitans,cethomrne 
fit conduire sonbétail a travers la ville, au mi* 
lieudu jour. Le gouverneur fit en vain des re-
moutrances. Apprenant cependant qu'on se 
plaignaít conlinuellement d'accidens occasio-
nés par cette manceuvre, et voyant le peuple 
distrait de ses occupations suivre le bétail en 
foule, comme il le fait toutes les fois qu'il voit 
un taureau, son animal favori, il interposa 
son autorité, et défendit absolument qu'aucun 
bosuf parut dans les rúes passé une certaine 
heure de la matinée. Le fournisseur refusa 
alors d'approvisiouner la ville; et excité par 
les escrivanos , il en appela á l'intendant de la 
province. En conséquence de cet appel,le 
gouverneur n'eut d'autre ressource que de 
e'adresser directement au ministre; et si ses 
amis avaient été moins puissans á la cour, il 
aurait infailliblement été obligé de ceder. 

Avant l'élection de D. Francisco Pacheco 
au gouvernement d'Alicante, la ville four-
millait tout le jour de mendians, et la nuit, 
de filies de mauvaise vie et de voleurs. Ces 
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{jandes de miserables élaient nourries par les 
maisons religieuses, les ecclésiastiques, et les 
aumónes des citoyens charitables qui se trom-
paienl en croyant faire du bien. Le gouverneur 
vil les causes et les conséquences de cette 
foule de sujets inútiles, et résolut d'obvier a 
ce mal, quoiqu'il sentit bien qu'il allait soule-
ver tous les préjugés;c'est pourquoi ilengagea 
les prédicateurs, les mieux vus du peuple, a 
s'étendre, pendant le caréme, sur le mérite 
des aumónes, et á expliquer ensuite lanéces-
sité de faire une distinction dans la distribulion 
de ces charités,afinde ne pasnourrir etencou-
rager la fainéantise, la prodigalité et le vice» 

Aprés cette préparation, il assembla les 
principaux citoyens, leur exposa son plan, 
et forma une société composée de deux cent 
cinquante personnes les plus considérées du 
diocése, a la tete desquels étaient l'évéque, 
les chanoines et la principale noblesse, sous 
la dénomination de Fréres des pauvres. On 
élut des gouverneurs et des tuteurs pour la 
maison de Miséricorde, et pour les douze 
quartiers dans lesquels la ville est divisée, 
afin de prendre des renseiguemens exacts sur 
tous les habitans, ainsi que sur leur age et 
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leurs occupations. Chaqué tuteur avait dans 
son quartier Irois assistans, p o u r exanuner 
avec lui l a condition des pauvres, et pour dis-
tribuer les secours fixés par les gouverneurs 
dans l a semaine precedente; secours qui con-
sistaient en argent o u en matériaux bruts, 
en médecines ou en alimens, suivant le rap-
port q u i leur avait été fait. 

On fait apprendre aux enfans, dans la mai-

son de Miséricorde, les métiersles pluscom-
muns, et par conséquent les plus útiles. On 
los accoutume ainsi a ¡'industrie, et les fai-
néans sont forcés a Iravai l ler . Cet établisse-
nient n'a pas d'autres sources de revenu que 
le produit d u travail et les contributions vo-
lontaires des citoyens. 

Cette institution ne date que du 3o juin 
1 7 8 6 ; el en mai 1787, on y avait dépensé 
six cent vingt-neuf livres sterling ( 15,096 fr.) 

pour l'entretien d'environ une centaine d'hom-
m e s , femmes et enfans. l i s sont bien nourris, 
et font p e u d'ouvrage a présent; mais lors-
qu'ils seront accoutumés a l'idée de leur re­
clusión , leur nourriture leur sera distribuée 
avec plus d'économie, et leur tache sera aug-
mentée et plus productive. 
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II y a aussi une autre inslitution qui doit 
¿evenir d'une grande utilité, en se chargeant 
des orphelins, des enfans abandonnés, et des 
jjls de soldáis qui ont une nómbrense Famille; 
c'est une académie militaire dans laquelle on 
enseigne a lire, a écrire, l'aritbme'tique, les 
exercices manuels, et tout ce qui est néces-
saire pour en faire de bons sergens. D. Fran­
cisco Pacbeco eut la bonté de faire pour mol 
larevued'un de ees petits régimens, qui fit 
toutes les évolulions et son feu ayec une pre­
cisión étonnante. Le nombre de ces enfans, 
dans tout le royaume, est de deux mille, par-
mi lesquels on cboisira tous les sergens pour 
l'armée. 

J'eus aussi le bonheur de voir, avec le gou­
verneur, une revue de l'artillerie j ainsi que la 
distribution des prix accordés aux ingénieurs 
qui se distinguen! le plus par leurs connais-
sances. On donne les plus grandssoins á leur 
éducation, non-seulement a Alicante, mais 
aussi dans tout le royaume. 

Les établissemens militaires de tout genre 
paraissent étre sur un trés-bon pied, et dé-
notent a la fois le sagesse et l'humanité. Les 
soldats sont enroles pour huit aunées, pendant 
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lesquelles ils obtiennent de fréquens congés. 
Lorsqu'ils ont servi quiuze ans, leur paye va 
toujours en augmentant, et aprés trente cinq 
années de service, ils se retirent avec le rang 
et le brevet d'officier, et une pensión d'en-
viron vingt livres sterling (480 francs) par 
année. 

Parmi les nombreux objets qui fixent l'at-
tention des étrangers, aucun ne m'a plus in-
téressé que le cbáteau et le rocber sur lequel 
il est báti; plusieurs raisons différentes exci-
taient ma curiosité. Comme anglais, je dési-
rais examiner une forleresse défendue si bra-
vement, ou plutót si témérairement par son 
gouverneur en 1707; je voulais plus particu-
liérement voir le vide laissé par le jeu de la 
mine, qui fut si fatale au general Richard et 
a vingt de ses officiers. Lorsque les Espagnols 
eurent a peu prés fini leur ouvrage, ils en 
avertirent la garnison, et lorsqu'ils y eurent 
place treize cents barils de poudre, ils per-
mirent généreusement au general anglais d'y 
envoyer ses ingéuieurs, qui examinérent la 
mine et son contenu. Ils rapportérent que le 
poids était trop grand pour la quantité de 
poudre, et que la garnison était en sürelé. 
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Le jour fixé pour faire jouer cette mine, 
tous les habitans des environs s'assemblérent 
sur la montagne en face pour étre témoins 
de la catastrophe, et on avertit la garnison 
de l'inslant fatal. Dans ce moment méme les 
oíficiers s'amusaient a boire; leur tete étant 
un peu montee par le vin, ils déclarérent leur 
résolution de ne pas quitter la batlerie qu'ils 
n'eussent bu encoré deux bouteilles qu'ils 
avaient envoyé chercher. Mais le domestique 
n'eút pas plutót tourné le dos, que la batterie, 
le general Richard, et vingt braves offíciers 
sautérent en l'air. 

On peut juger par la grandeur de l'ouver-
ture, du poids enorme de ce qui sauta; mais 
lorsque j'eus observé le mauvais état et les 
crevasses naturelles du rocher, il me parut 
évident que les ingénieurs des assiégés étaient, 
ou extrémement ignoraos, ou téméraires a 
l'excés. Cette forteresse aurait pu étre battue 
en breche du mont Saint-Julien, mais les as-
siégeans préférérent une mine. 

En parcourant les rochers, j'observai la 
trace d'un sentier, trés-fortement marqué, 
conduisant a une partie du fort, dont les mu­
radles étaient trés-basses. Ce cóté de la m o n -
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tagne étant le plus roide et le plus escarpé, j e 

n'auraispas imaginé que jamáis homme pút y 
parvenir, et je fus bien surpris de voir un p a . 
reil sentier. II était trés-étroit, mais bien 
battu; et quoique tournant derriere la forte-
resse, il communiquait a un autre qui condui-
sait de la campagne au quartier de la ville 
situé á Test. 

Lorsqu'a mon retour je m'informai de la 
nature et de l'usage de ces chemins détoumés 
et secrets, on me répondit que les lois, dans 
plusieurs provinces d'Espagne, étant tres-
favorables au sexe le plus doux, si la femme 
se plaignait des mauvais traitemens de son 
mari, il était conduit en prison sur son seul 
témoignage, et si elle jurait qu'il l'avait bat-
tue, la punition devenait plus sévére, et le 
mari était envoyé aux presidios pour plu­
sieurs années. 

De méme, lorsqu'un pére désapprouve la 
conduite de son fils, qui peut ruiner ou dé-
shonorer sa famille, le jeune homme est en­
voyé dans une retraite forcee poury apprendre 
a devenir plus sage. 

II paraít, d'aprés les observations du chef 
de la justice, le comte Campomanes, dans 
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l'appendix de son Educationpopulaire\,qu'en 
Espagne plusieurs personnes de qualité sont 
détenues en prison, ou envoyées aux presi­
dios pour de pareilles fautes. II assure cepen­
dant, et non a l'honneur des dames espa-
gnoles, que leurs accusations ne sont pastou-
jours justes. Nous pouvons conclure, d'aprés 
lui, que plusieurs de ces belles, persuadées 
par leur cortejos, accusent faussement leurs 
maris de mauvais traitemens, des que ces bons 
hommes montrent quelque disposition a la 
jalousie. 

Quelques jeunes gens de qualité sont des­
tines, me dit le gouverneur, a passer leurs 
tristes jours dans ce cháteau, a la requéte de 
leurs peres ou de leurs femmes. Mais á l'aide 
de la sentinelle, ils parviennent fréquemment 
a escalader le mur dans l'obscurité de la soi-
rée; ils passent alors déguisés au milieu de la 
ville, s'amusent avec leurs amis jusqu'a ce que 
la compagnie se separe, et retournent ensuite 
au cháteau par ce sentier secret, qui est pré-
cisément celui qui avait attiré mon attention. 

Dans une conversation que j'eus avec le 
gouverneur, sur l'usage établi depuis long-
temps en France et en Espagne, et adopto 
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depuis peu en Angleterre, d'empíoyer Ies eri-
minéis aux ouvrages publics, il convint avee 
moi que leur travail vaut a peine la dixiéme 
partie de ce qu'ils coütent, et il m'assura 
qu'aulant qu'il avait pu l'observer, il eroyait 
que cette punition les encourageait au mal, 
plutót qu'elle ne produisait la moindre reforme 
avantageuse dans leurs mceurs. II me parla sur-
tout de quatre mille cinq cent soixante-dix-neuf 
criminéis qui avaient été bannis et conduits 
aux presidios, ou garnison d'Afrique, et dont 
la plus grande partie, a l'expiration de leur 
bannissement, étaient revenus sur la cote 

oriéntale du royaume, oü, depuis ce temps, 
ils commettaient les crimes les plus atroces. 
II regardait done les presidios comme la plus 
mauvaise éeole oü on put envoyer la jeunesse 
coupable. 

Le pays qui environne Alicante est sauvage 
et inégal; les montagnes sont hautes, núes, 
et peu susceptibles de culture; les vallées sont 
presque toutes pelites, mais d'une fertilité 
remarquable ; le sol est sablonneux, avec des 
Jits d'argile et de marne. La roche est en ge­
neral calcaire. La ville est fournie de subsis-
tances, en partie par une vallée au nord, et 
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par la Huerta, vallée riche et étendue á l'est 
a la distance d'un mille; mais elle l'est sur-tout 
par la vallée de Murcie, d'oü les charretiers 
apportent du lile, et y rapportent du poisson. 

La Huerta est arrosée par un vaste réser-
voir, appelé el Pantano , construit dans les 
montagnes, a environ cinq lieues d'Alicante. 
Le gouverneur eut la bonté de m'y mener 
dans sa voiture, et de me montrer ce lac arti-
ficiel, formé entre deux hautes montagnes 
par une muradle dont les dimensions, réduites 
en pieds anglais, sont de cent quarante-sept 
en hauteur et de deux cent soixante-deux 
en longueur, du sommet d'une montagne a 
l'autre; mais elle n'a pas plus de vingt-quatre 
pieds de long dans le fonds. L'épaisseur de la 
muradle est de soixante pieds au sommet et 
cent vingt-un a la base. Elle décrit une courbe 
elliptique, ce qui est trés-convenable pour 
soutenir la pression de l'eau; mais si l'épais­
seur de la muradle était seulement de sept 
pieds au sommet, au lieu de soixante-sept, 
cela aurait été suffisant, parce qu'une surface. 
étant donnée, la pression des fluides sur cette 
surface est en proportion de sa profondeur, 
La profondeur étant donnée, il est égal que 
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la quantité d'eau soit d'un acre ou de di* 
mille. On aurait pu construiré, avec cette dé-
pense, plusieurs réservoirs semblables, les uns 
au-dessus des autres; mais lorsqu'on considere 
que ce pantano a été fait en 542, on n'est plus 
surpris de voir autant de travaux superflus. 

Lorsque l'eau arrive prés de la Huerta, 
elle est partagée en quatre par l'administra-
teur, et chaqué propriétaire de Ierres recoit 
ou doit recevoir la quantité qui lui est due, 
en proportion de ses terres et en payant le 
pr¡x stipulé. Pour prevenir la fraude et la vio-
lence, le roi, par un éditroyal, publiéen 1739, 
íit soixante-deux réglemens pour la distribu-
tion de cette eau, et fixa une cour spéciale 
pour veiller a l'observation de ces réglemens; 
malgró cela , soit que les administrateurs 
ignoran! les lois de l'hydrostatique, soit par 
négligence de leur part-ou l'influence des 
présens, plusieurs propriétaires obtiennent 
plus que leur portion, tandis que d'autres se 
plaignent en vain de ne pas avoir la leur '. Ou 

1 Les perso.nnes chargées, de distqbuer cette eau, se 
servent d'une clepsydre , et quand le sable a coulé le teinps 
prescrit, ils bouchent le canal oü. l'eau passait, et ouyrent 
celui d'un autre propriétaire, 
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doit s'aíiliger de voir que le gouvernement 
ne fasse pas construiré d'avantage de ces pan­
tanos ¡ les fermiers de la Huerta pourraient 
¿isposer de cinq fois autant d'eau qu'ils en 
recoivent a présent; et lors méme que tout 
i'intervalle entre les montagnes serait couvert 
de réservoirs, ils pourraient tous étre remplis. 
Le pantano quoique trés-grand, peut se rem-
plir par une pluie de quatre heures. 

Indépendamment du produit des grains et 
des herbages de toute espéce, le gouverne­
ment tire un revenu annuel de prés de deux 
mille livres sterling (4§,ooo fr. ) , par la dis­
tribu tion de cette eau. 

La roche des montagnes qui entourent le 
pantano, est une belle pierre calcaire qui 
couvre du schiste; et comme le pays produit 
le sapin, le geniévre et le chéne du kermes 
en abondance, le hois pour brúler la chaux 
se trouve sur les lieux, et la dépense pour 
eonstruire ces réservoirs ne serait pas par 
eonséquent trés-considérable. 

Aprés avoir examiné le pantano , je visitai 
les jours suivans la Huerta ¿ pour apprendre 
a connaítre l'agriculture de cette vallée, si 
fiche, si bien cultivée et si bien arrosée. 
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En allant a l'est de la ville, et aprés avoir 
monté graduellement environ un mille, on 
domine sur une vaste étendue de prés de 
trente mille acres, entourée de hautes mon­
tagnes, excepté du cóté de lamer et couverte 
d'orangers, de citronniers, de müriers, d'a-
mandiers, de cérisiers, d'abricotiers, de pé-
chers, de pruniers, de pommiers, de poiriers, 
de grenadiers, d'oliviers, de caroubiers, de 
vignes qui, quoique plus humbles, ne sont pas 
moins profitables, et de réglisse, ainsi que 
de toute espéce de grains , de légumes et de 
fourrages pour le bétail 

On prétend que cette vallée renferme plus 
de vingt mille personnes, et je le crois aisé-
ment; car dans quelque endroit que l'on passe, 
on voit des vieillards , des hommes, des fem-
mes, des enfans, en quantité innombrable, 
tous occupés a labourer, semer, récolter, 

• La seule espéce de fourrage que produise la campagne 
d'Alicante, est l'alfalsa, ou luzerne (medicagosativa), 
qui, i l est vrai , donne des coupes trés-fréquentes, mais 
dont la culture est si peu genérale, á cause de l'eau qu'elle 
exige, qu'on la vend par petites poignées pour la donner 
de temps en temps aux mules, dont la nourriture ordinaire 
est la paille, l'orge et la silique du caroubier. 
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fouler le grain avec le bétail, vanner le blé,ou 
je transponer dans Ies greniers, biner les 
vignes, distribuer l'eau dans leurs champs, 
ou bécher leurs terres et les préparer pour de 
nouvelles productions. 

Lorsque je parcourus cette délicieuse vallée, 
ses habitans avaient récolte leur orge, et 
étaient occupés a le fouler avec des mules; 
ils y ajoutent des eharettes, qui vont et vien-
nent sur l'aire, afin de séparer le grain et de 
rompre la paule qui doit servir de fourrage; 
d'autres tiraient la soie des cocons. Leur dévi-
doir a cinq pieds de diamétre, et recoit six 
jeux de fils de trente a trente-six ou quarante-
deux cocons, qui nagent dans un bassin d'eau 
bouillante; ces fils sont rangés sur la roue de 
maniere á ne pas se coller les uns aux autres. 

Je fus trés-content des haies qui entourent 
la plupart des petites fermes. Elles sont en ro-
seaux, rangés deux a deux et croisés les uns 
sur les autres comme un treillis, de maniere 

' Ces roseaux sont l'amada donax, qui vient dans ce 
pays a un^ tres-grande hauteur, et qui croit sur le bord 
des torrens. On fait aussi dans la campagne d'Alicante des 
haies vives avec le porte-chapeau, ou épine du christ, le 
méme arbuste qui est commun dans le midi de la France. 
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cependant a ne pas former des angles droits, 
mais des losanges ou desfigures rhomboídales; 
les roseaux ne sont pas passés les uns dans les 
autres, mais lies ensemble par des fils de 
spart. 

Chaqué partie de la Huerta est rafralchie 
par l'eau, une fois en quinze jours en été; mais 
en hiver elle peut s'en passer pendant trois 
semaines ou un mois. Outre ce qui vient du 
pantano , il y a quelques norias; la plus re-
marquable, qui appartieñt á M. le Barón de 
Arabet, est mise en mouvement par le vent 
et eleve l'eau a quarante pieds 

La terre ne se repose jamáis; car a peine 

1 Cette noria n'est plus, depuis quelques années, mué par 
le vent, parce que sa position dans un lieu bas et au milieu 
des arbres ótait souvent a cet élément la possibilité de la 
faire tourner. Ce jardín de M . de Arabet posséda deux 
arbres dont la vigoureuse végétation et la bonté des fruits 
paraissent indiquer qu'ils réussiraient dans le midi de la 
France. Le premier est un azerolier blanc (cratcegus aza-

rolus), dont le fruit est plus gros et plus délicat que celui 
de l'azerolier rouge et blanc cultivé dans le Languedoc; 
le second est le chirimoya (anona cherimolia jgáu Pérou, 
dont le fruit, qui ressemble pour la forme a celui de Pana­
nas, lui est préféré par beaucoup de personnes. foyez le 
Dict. d'Hist. Nat. de Yalmont-Bomare. 
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a.t-elle recompensé le fermier de ses peines 
par une récolte ahondante, que celui-ci la pre­

pare pour un autre. On séme l'orge en sep-
tembre, et aprés l'avoir récolte a la fin d'avril, 
oü dans la prendere semaine de mai, on met 
immédiatement a la place du mais, qui se 
recueille ordinairement au milieu de septem-
bre. Mais avant qu'il mürisse, on séme des 
sandias 1 (pasteques ou melons d'eau), ou 
quelqu'autre plante alimentaire qui fournit 
une troisiéme récolte dans le cours de la méme 
année. En novembre, on séme le ble , et en 
juin on le récolte. Le produit du froment et 
de l'orge esL de quinze a vingt-quatre pour 
un. On séme a peu prés deux boisseaux du 
premier par acre, et entre trois et quatre du 
dernier. Le lin est mis en terre au mois de 
septembre ou au commencement d'octobre, 
et s'arrache en mai; mais le chanvre, qui se 
séme en avril, reste sur pied jusqu'en aoüt. 
Ces récoltes,jointes au cqncombres, melons, 
garbanzos, ( ou pois chiches ), pois, haricots, 
laitues, alfalfa (ouluzerne ),forment une pro-
digieuse variété de produils pour ces champs 
qui, fertilisés par les rayons du soleil, et 

' Cucúrbita. L. 
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nourris par les eaux ahondantes du pantano \ 
sont une source inépuisable de richesses. 

Les propriétaires de ees terrains ont, au 
printemps, une immense quantité d'oranges et 
des citrons; en été, des prunes , des cérises, 
des peches, des abricols, des fígues, etc. en 
automne , des raisins, et en hiver, une riche 
variété de fruits couvre leurs tables. Ainsi, 
Cérés et Pomone semblent se disputer a qui 
contribuera le plus au bien étre et a la pros-
périté de cette heureuse vallée. 

Une des productions les plus avantageuses 
de cette contrée est la barille; pour la cul-
tiver, on laboure les terres quatre ou cinq fois, 
on les fume bien, et aprés avoir tourné le ter-
rain encoré deux fois, on unit sa surface avec 
des planches au lieu de herses, on met la se-
mence en Ierre dans les mois de jauvier et de 
févríer, et on atlend toujours pour cela un 
temps pluvieux. 

Quand la plante est a peu prés de la grosseur 

1 Les Alicantins sont en general peu amateurs des di­
verses varietés de fruits et delégumes; ils ne connaissent, 
par exemple, dans leurs jardins, qu'une sorte de peche, 
qui est grosse, jaune intérieurement, et de l'espéee qu'on 
aomme Pavie en France. 
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¿'un schelling ou d'une piéce de 2 francs, on 
arrache la mauvaise herbé; et en septembre, on 
ramasse la récolte en tas d'environ six pieds 
de haut. On brúle cinquante de ces tas dans un 
trou, en remuant bien avec des bátons la ma-
tiére liquide que cette plante forme en brü-
lant; on recouvre ensuite de terre cette masse 
pour la mettre a l'abri de la pluie ; et au bout 
de huit ou dix jours, elle est assez refroidie 
pour pouvoir étre ótée. 

Outre la barille ( salsola soda de Linné ), 
ce pays produit plusieurs autres espéces de 
plantes, qui donnent de la soude par la com­
bustión, ce sont: 

i ° \1 Aguasul, ou ( Mesembryanthemum ). 
2 o Salicor ( Salicornia Europea ). La Sa-

licorne; il y en a deux espéces, l'une an-
nuelle et qui vient dans l'humidité, l'autre per-
pétuelle et qui aime les endroits secs et pier-
reux. 

3 o Barilla punechosa, soda colorada. 
( Salsola Kali ). Celle-ci donne peu de cen­
dres et peu de sel. 

4° Sosaprima ( Chenopodium Maritimuui). 
Cette plante est la plus commune, et se trouve 
le long de la cote. 
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5 o Sosa Blanca ( Chenopodium Album), 
6 o Sosa Gorda ( Salsola Vermicularis), 
7 0 Sosa Leñosa ( Salsola Rosacea ). 
8 o Hierba de la Plata ( Mesembryaní. 

Jiemum ciyst. 
De toutes ces plantes, le Salsola Kali, l a 

Salicornia et les Chenopodia, se trouventen 
Angleterre ; mais elles ne produisent pas une 
quantité suffisante de sel pour que la culture 
en soit profitable. 

Les progrés rapides de la végétation dans 
les climats chauds, remplissent d'étonnement 
les habitans des régions plus septentrionales. 
Ayant un jour exprimé ma surprise, a ce su-
jet, au gouverneur, il me mena le soir au 
jai-din de D. Lorenzo Mabibe, peu éloigné de 
la ville; nous nous y promenámes á l'ombre 
d'arbres qui, quatre ans auparavant, n'étaient 
que des boutures, des pousses de semences 
de l'année, ou desrejetons. Nous vímes trois 
cents figuiers et trois mille cinq cents ceps de 
vigne chargés de fruits; il boit deja dans sa 
famille le vin du vignoble qu'il a planté. 
Outre cela, il a réuni une quantité immense 
de grenadiers, abricotiersj pommiers, poi-
rieî s, pruniers, müriers, orangers., citrón-
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niers, carouhiers et azeroliers (crataegus ) qui, 
par leur grosseur, semblent avoir été plantes 
i) y a au moins vingt ans. 

II fit l'année passée, dans cette vigne, trois 
tonneaux et demi de vin, chaqué cep ayant 
donné l'un dans l'autre une quarte. 

Tout le produit d'Alicante, en vin, est d'en-
viron quatre mille tonneaux. Pour faire le vin 
fondellon on cueille le raisin, on ote les 
graines de la grappe, el on le met sur des 
claies d'osier assez élevées ; on les y laisse 
pendant quinze jours a l'influence du soleil et 
duvent, pour évaporer l'humidité superflue, 
aprés quoi on les met en presse a. 

1 Outre la distinction qui existe naturellement entre le 
vin blanc et le tinto, i l y a a Alicante deux espéces de vin 
rouge , Y aloque, qui est le vin commun que l'on boit 
pendant le repas; ce v i n , qui ne s'exporte presque que 
pour l'Amérique, est un vin sec qu'on réduit en grande 
partie en eau-de-vie. L'autre espéce , appelée fondellon , 
est un vin doux qu'on reserve pour le dessert, et qui est 
plus particuliérement connu en France sous le nom de vin 
d'Alicante. 

2 Les grands propriétaires des environs d'Alicante na 
pressent que la rafle du raisin ;' car celui-ci, aprés avoir 
été apporté'du vignoble dans des paniers, et étre resté ex­
posé assez. long-temps au soleil, est place sur un planeher 

111. l / f 
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La plus remarquable des curiosités natu-
relles des environs d'Alicante, est les bains 
de Buzot. En ayant entendu faire la description 

par un médecin, je re'solus d'aller les voir 
avant que de quilter la ville, et j'en formai la 
partie le 3i mai. Nous monlámes a che val de 
grand matin; aprés avoir traversé la Huerta, 
nous montámes tout a coup de douze a qua­
torze pieds et atteignimes une plaine plus éle-
vée, appelée el Campillo, qui est comme la 
Huerta, arrosée par le pantano. Ayant par-
eouru cette plaine fertile et bien cultivée, nous 
commencámes a gravir les montagnes, et á 
quatre lieues d'Alicante, prés du village de Las 
Aguas, nous arrivámes a l'endroit romantique 
oii les sources chaudes sortent de Ierre. 

dont les planches mal jointes recouvrent une grande cuve 
faite en máconnerie : l a , des hommes, les mains appuyées 
sur les hanches , forment une espéce de rond et foulentau 
pied le raisin en changeant continuellement de place; 
celui-ci une fois écrasé, tombe avec la peau dans la 
cuve, oü on les laisse quelque temps subir une premiére 
fermentation pour colorer le v i n , que l'on soutire ensuite 
pour le mettre dans des tonneaux. Quant a la rafle, on la 
soumet á la presse sur des pressoirs dont la construetion 
montre combien peu les Espagnols ont fait de progrés 
dans les arís mécaniques. 
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Ce pays "est enlrecoupé par de hautes mon-
tagnes, dont les plus remarquables sontcelles 
de Buchampana } de Sierra-Gitana et de 
Cabezo, appelée ainsi par contraction de 
Cabeza de Auro , ou tete d'or. La Sierra-
Gitana tire son nom des Bohémieunes. Cette 
chaíne élevée, exposée a tous les orages, est 
loin d'étre un séjour agréable, car les éclairs 
s'ymontrent avec uue violence peu ordinaire, 
et le bruit du tonnerre est re'pété de toutes 
parts par les inombrables rochers des envi-
rons ; ees rochers sont calcaires, et on y voit 
quelques coquilles fossiles. Je Irouvai un mar-
mor metallicum ou terre pesante, avec du 
gypse ou terre calcaire; Pune et Pautre sa-
turées d'acide vitriolique je trouvai dans 
plusieurs endroils de la mine de fer, avec des 
hematites. 

Sur la pente méridionale, prés de la base 
de ees hautes montagnes, on voit sortir quatre 
sources ahondantes, deux desquelles sont prés 
l'une de Pautre, et les autres plus éloignées. 
Leur température est d'environ 104 degrés 
de Fabrenheit ( 32° de R.). Elles ont un goüt 
ferrugineux; bien decide j elles déposent ua 

* Sulfate de baryte et de chaux. 
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sédiment d'ocre jaune, et on y trouve, par 
l'évaporation , du sel de Glauber et du sel 
marin, qui restent cristallisés. Deux ou trois 
verres de ces eaux sont un purgatif prompt et 
agréable. Cette partie du pays est sujete á de 
fréquens tremblemens de terre. 

J'eus la l'occasion d'examiner í'histoire na. 
turelle du Grana-Kermes ou Grana Syl. 
vestra. 11 se trouye sur le Coscoja ( Quercus 
coccifera de Linné ), qui s'éléve ici a la hau-
teur d'un a deux pieds. Les graines de kermes 
paraissent sur les tigesou sur les petites bran­
ches; quelques-unesauprés dubas déla plante, 
mais plus souvent Sur les branches les plus 
élevées, toujours á• l'abri des feuilles, et 
fixées sur l'écorce par un gluten qui, a la vue 
et au toucher, ressemble á une peau minee et 
blanche répandue sur la tige, et recouvrant, 
comme la coupe ou le cálice du gland, un 
segment de la graine. En examinant plus at-
tentivement, je suivis Penveloppe glutineuse a 
travers un petit orífice, d'oú elle sortait de la 
graine, et ou elle se répandait comme le pla­
centa sur la surface interne. 

Les graines étaient de différéntes gran-
deurs, d'un huí déme a un quart de pouce 



E N E S P A G N E . 2 , 5 

en diamétre , parfailement sphériques, et 
couvertes d'une poudre blanche qui, lors-
qu'on l'enlevait, laissait voir une surface qui 
paraissait rouge, unie et polie. Je Irouvai 
sur' une méme tige des graines dans trois 
étals différens. Dans le premier, je ne pus 
découvrir que des membranes coriaces,rem-
plies d'un suc rouge, qui ressemblait au 
sang, mais qui, sur le papier, laissait une 
trace aussi brillante et aussi belle que le plus 
beau carmin. Dans le second état, j'apercus, 
sur la premiére enveloppe ou pellicule, une 
membrane minee et coriace, renfermant des 
oeufs, alors trés-petits, et a peine visibles 
sans le secours d'une lentille convexe: entre 
cette membrane et la pellicule, ily avait la 
méme liqueur rouge, mais en plus petite 
quantité que dans le premier. J'ótai avec 
soin la pellicule qui était évidemment sé-
parée de la membrane intérieure, en sorle 
qu'elle semblait servir de viscéres et de vais-
seaux sanguins; mais prés de l'orifice, ces 
deux enveloppes adhéraient fortement en-
semble. 

La membrane intérieure est minee , blan-
ehe et forte : elle a im septum lunaire for-
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mant l'ovaire , qui d'abord est trés-petit, et 
qu'on peut a peine distinguer, mais qui croit 
progressivement jusqu'au troisiéme état Q | 
i l occupe tout l'espace; alors le jus coloré 
disparait , et l'on ne voit que les ceufs au 
nombre de quinze cents, ou deux mille. 

II me parail évident que la graine ne tire 
aucune espéce de nourriture de la plante 
sur laquelle elle est fixée ; et je suis porté a 
croire, d'aprés sa position , que le petit ani­
mal choisit le quercus coccifera, qui res-
semble au boux par ses feuilles pointues, 
seulement comme un abri et une proteclion 
contre les oiseaux. 

Je mis quelques-unes de ees graines dans 
une tasse, le 3i mai, et le 12 juin je trouvai 
une multitude d'animalcules d'une couleur 
rouge brillante, excessivement petits, et qui 
couraient autour de la tasse avec une rapi-
dité étonnante, mais seulement par inter-
valles fort courts. Un de mes amis avait mis 
quelques-unes de ces graines dans une taba-
tiére, oü il les oublia ; mais lorsqu'aprés 
quelques semaines il eul occasion de re-
prendre sa boite , il en trouva le dessus cou-
vert a l'intérieur d'humiditéet d'une multitude 
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¿'insectes ailás qui y étaient attachés, et tous 
rnorts. 

Avant mon excursión á Buzot, quelques 
paysans de Las Aguas s'étaient répandus 
sur les montagnes voisines, oü ils avaient 
recueilli plus de quatre arrobas, ou cent 
livres de grana , qu'ils avaient vendu a Ali­
cante pour quinze réaux, ou environ trois 
scliellings ( 3 fr. 66 c. ) la livre. 

Outre le grana-kermes, j'observai sur le 
coscoja plusieurs grandes excroissances rou­
ges, dont on peut distingue? deux espéces; 
la premiére sur les feuilles, l'autre sur le 
pédicule des cbatons de fleurs. La premiére 
se fait voir sur le milieu de cbacune des sur-
faces des feuilles : elle est d'abord d'une cou-
íeur verte, mais en grossissant elle devient 
d'un rouge brillant,et occupe toute la feuille, 
a l'exception que sur quelques feuilles' il 
reste un petit rebord intact. Les derniéres 
exrcoissances sont plus longues que les pre­
mieres , et les pédicules des chalons oü. elles 
se trouvent, sont beaucoup plus gros que 
les autres; cependant les fleurs qui paraissent 
au-dessus de la surface de ces excroissances 
sie semblent pas en étre aíl'ectées. Ces turneara 
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ont plusieurs orifices qui communiquent avec 
de pelites cellules, contenant chacune un 
petit ver blanc. La cellule est formée par 
une forte membrane , mais la substance de 
la tumeur est spongieuse. Je ne pus décou-
vrir aucun insecle dans l'excroissance placee 
sur la feuille, quoique je ne doute pas que 
celles-lá comme les autres, ne soient occa-
sionnées par une mouche icheneumon, et que 
chacune d'elles ne contienne un osuf. 

Je pourrais donner l'histoire naturelle de 
la sauterelle , mais cette tache a été de'ja 
si bien remplie par le judicieux Bowles, que 
je serai extrémement concis sur ce sujet. Ces 
insectes voraces commettent de grandes dé-
vastations dans le midi de l'Espagne; ce 
fléau est dú non-seulement a la chaleur du 
climat, mais aussi au manque de culture, 
parce que les femelles ne déposent jamáis 
leurs ceufs dans des terres labourées, mais 
toujours dans celles qui sont incultes. C'est 
pour cette raison que dans la Galice, qui 
est bien cultivée, on est trés-peu incom-
modé des sauterelles. 

Adansonnous a donné, dans son voyage au 
Sénégal, une peinture frappan.le des ravages 
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causes par une nuée de sauterelles qui obs-
cuicissait le soleil et occupait plusieurs lieues 
d'étendue, et qui de'solérent tout le pays 
en peu d'instans, en dévorant les fruits, les 
feuilles, les berbes , Pecoree des arbres , et 
méme les roseaux secs qui couvraient le toit 
des cabanes. 

Linné reconnaít vingt espéces différentes 
de sauterelles. Celles que j'ai remarquées en 
Espagne sont les grylli italici, distinguées 
par la rougeur de leurs ailes. Leur máchoire 
est forte et dentelée comme une scie; leur 
tete ressemble, d'une maniere frappante , a 
celle du cbeval, et cette ressemblance a 
été remarquée dans tout ce genre. Le son 
de leurs ailes ressemble, dit-on, aubruit que 
font des chars dans l'éloignement. 

Elles ne sont pas toujours regardées comme 
un fléau, car on ne les voit ordinairement 
que dans les foréts ; mais lorsque la saison a 
été favorable á leur propagation, et que ces 
insectes rapaces obscurcissent l'air, lorsqu'ils 
rassemblent leurs pbalanges pour tomber sur 
les riebes páturages , lorsqu'ils dépouillent 
les vignes et les oliviers de leur feuillage, 
lorsqu'ils dévorent le ble , lorsqu'ils entren? 



ai8 V O Y A G E 

dans les maisons el détruisent tout ce qui se 
pi'ésente a eux, alors ils sont universelle-
ment regardés comme une punition du ciel. 
C'esl ainsi qu'on les regarda, lorsque, pen­
dant qualre années consécutives de 1754 a 
1757 inclusivement, elles ravagérent toules 
les provinces meridionales de l'Espagne et du 
Portugal. 

On aurait peine a peindre celle scéne lú­
gubre, ou au moins une autre semblable,avee 
plus d'énergie et de feu poétique qu'un des 
petits prophétes. II dit au peuple de s'aííliger, 
parce qu'une nation forte et innombrable, 
dont les dents sont comme celles du lion, 
les a soudainement envahis. Alors s'adressant 
aux hérauts : « Faites retentir la trompette 
en Sion, jetez des cris sur ma montagne 
sainte; que tous les habitans de la terre soient 
dans l'épouvante, car le jour du Seigneur 
va venir ; i l est deja proche , ce jour de té-
nébres et d'obscurité ? ce jour de nuages et 
de tempétes : comme l'aube du jour se ré-
pand sur les montagnes, ainsi se répandra un 
peuple nombreux et puissant; il n'y en a pas 
eu, et n'y en aura jamáis de semblable 
dans la suile des siecles ; il est precede d'un 
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feu de'vorant, et suivi d'une flamme qui 
bride; la campagne qu'il a trouvée comme 
un jardin délicieux , n'est aprés lui qu'un 
de'sert aífreux; et rien ne lui échappe. A les 
voir, on les prendrait pour des chevaux,et 
ils s'élanceront comme une troupe de cava-
lerie; ils sauteront sur les sommets des mon­
tagnes avec un bruit semblable a celui des 
chariots et d'un feu qui brúle de la paille 
séche, et ils seront comme un peuple puis-
sant rangé en bataille. Les peuples á leur 
approche trembleront d'eíTroi; on verra par-
tout des visages ternis et plombés ; ils cour-
ront comme des hommes vaillans j ils m o i i -

teront sur les murs comme des gens de 
guerre ; ils marcheront serrés dans leurs 
rangs, sans que jamáis ils quittenl leur routej 
ils ne se presseront point l'un l'autre, mais 
chacun gardera la place qui lui a été mar-
quée ; ils se glisseront au travers des épées, 
et ne seront point blessés; ils entreront dans 
les -villes, ils courront sur les remparts, ils 
monteront sur les maisons, ils entreront par 
les fenétres comme un voleur; la terre trem-
blera devant eux, les cieux seront ébranlés, 
le soleil et la lune seront obscurcis, et on ne 
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verra plus l'éclat des étoiles ¡ mais le Seigneur 
fait entendre sa voix avant d'envoyer son 
armée, parce que son camp est innombrable, 
parce que l'exécuteur de sa parole est fort; 
car le jour du Seigneur est grand, il est terri­
ble; et qui Je pourra soutenir1 ». 

La demeure ordinaire de ces insectes est 
dans les foréts et dans les déseris , oü ils 
peuvent mettre leurs ceufs en süreté sans 
crainte d'y étre dérangés. La femelle étant 
pleine, le mále se háte de gagner la riviére, 
oü ils se noie. La femelle dépose alors ses 
ceufs dans l'endroit le plus inculte des en­
virons , et les garantit de la pluie en les 
couvrant d'une espéce de colle. Aprés avoir 
fini son ouvrage, épuisée de fatigue, elle 
boit et meurt. 

Les ceufs éclósent aux mois de mars, d'a-
vril ou de mai, suivant leur position ou l'éiat 
de la température. Lorsqu'ils sont éclos , les 
tribus réunies restent ensemble encoré en­
viron trois semaines, jusqu'a ce que leurs 
jambes, leurs dents et leurs ailes aient acquis 
la forcé nécessaire, aprés quoi elles se dis-

1 Joé'l. cap. ii. I—II. 
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persent dans Ies contraes voisines, et dévorent 
toutes les espéces de végétaux. 

Lorsque les gouverneurs de province sont 
informes, au prinlemps, qu'on a vu des sau­
terelles,ils assemblent les soldats et les paysans, 
lesdivisent encompagnies, et en environnent 
tout le district. Chaqué homme est armé d'un 
long halai, avec lequel i l frappe le terrain, 
et conduit ainsi les jeunes sauterelles vers un 
centre commun, 011 on a preparé une grande 
excavalion, remplie de fascines pour les rece-
voir et les détruire par les flammes. On em-
ploya ainsi, en 1 7 8 0 , trois mille hommes a 
Zamora pendant trois semaines, et on dit 
qu'ils en ramassérent plus de dix mille bois-
seaux. 

Un botaniste pourrait avoir, dans les envi-
rons d'Alicante, assez d'occupalion pour em-
ployer tout son temps. II trouverait sur les 
montagnes, le spart, le geniévre , le pin, le 
coscoja ( kermes ), le romarin, le thym, la 
sauge , la menlhe, la lavande , plusieurs es­
péces de cistes, et une grande varióte de 
plantes trop longues a nommer. Celles qui 
me frappérent le plus, furent les cistes, Ies 
capriers avec leurs beaux pélales blancs et 
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leurslonguesétamines pourpres, etle laurier-
rose. 

Sans s'éloigner de plus de vingt milles de 
la ville , on trouve chaqué climat de la zona 
tempérée, soit en s'élévant sur les montagnes, 
soit en se tenant prés de la mer. C'est cette 
circonstance qui offre les plus grands avan-
tages au botaniste dans son étude favorite. 

Mon objet principal étant la mínéralogie, 
j'examinai le mont Saint-Julien prés de la 
ville. Son sommet est de pierre calcaire, avec 
des péloncles, des huítres a bec , et quel­
ques autres bivalves. Au-dessous est une 
couche de gypse, chargée de fragmens d'ar-
doise, puis de la roche calcaire avec des co-
quillages fossiles; ensuite, prés duniveau de 
la mer, est une couche de coquilles, di visee 
en deux; une supérieure est composée de 
petits fragmens, l'autre inférieure est entié-
rement de coquilles, a peu prés entiéres, et 
cimentées les unes avec les autres par des 
fragmens rompus, mais sans aucune matiére 
hétérogéne. Au - dessous est une couche de 
poudings, composés de caillous roulés (¿ovt/-
ders stones),tous calcaires, et de quelques co­
quilles; cette couche est prés du bord de l'eau. 
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Le rocher sur lequel est place le cháteau 
¿'Alicante, est calcaire et ahonde en fragmens 
de coquillages fossiles j mais la Sierra au 
noi'd, au delá des vallées, parait étre schis-
teuse. Je fus trés-étonné de trouver ,'au ínont 
Saint-Julien, autant de discordance dans les 
coquilles déposées a difiérentes hauteurs. Prés 
du sommet les corps fossiíes sont incrustes 
dans la roche et pétrifiésj mais prés du niveau 
de la mer, ils sont détachés et paraissent a 
peine changés. Les premiers, comme nous l'a-
vons vu , sont des pétoncles, des huítres et 
quelques autres bivalves; les derniers sont des 
arches, des cones, des buccins , des casques, 
des rouleaux, des pourpres, des nerites et des 
peignes de Dacosta, dont aucune espéce ne 
se trouve a une plus grande élévation. Je fus 
d'autant plus frappé de cette différence, en me 
reppelant les fossiles de l'íle Shepey, décrits 
par Ed. Jacob Esg, et de ceux de Hampshire, 
ramassés au-dessous des falaises de Hordwell 
par M. Brander, si bien décrits par le docteur. 
Solander, et compares avec ceux qu'on trouve 
dans les montagnes calcaires prés de Yeovil, 
de Sherborn el a Marslon - Moor; car on 
peut observer précisémenl la méme discoî  
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dance dans la position de tous ces fossiles-
On doit ciler de pareils faits par-tout ou i l s 

se présentent, parce qu'ils peuvent nous aider 
dans la suite a acquérir une connaissance 
plus parfaite des changcmens qui ont eu lieu 
sur le globe a des époques reculées. 

Environ a deux lieues d'Alicante est une 
montagne appelée Alcoray, dans laqueile le 
roe est calcaire et rempli de fossiles élran-
gers. On y a découvert du cinabre et du 
gypse rouge, qui peut-étre était coloré par le 
cinabre. 

Je me contenterai pour le moment de rap-
porter les faits ; si dans la suite l'occasion s'en 
présente, j'y ramenerai de nouveau le lecteur; 
el m'appuyanl sur eux, j'éleverai peut-étre 
quelque théorie , si un homme qui est infini-
ment plus propre que moi á traiter ce sujet, 
ne se laisse pas persuader de communiquer au 
public ses idees sur cette partie de l'histoire 
de notre globe. S'il nous faisait part de ses 
observations sur le déluge, nous aurions le 
bonheur de posséder un répertoire complot 
de tous les faits, et nous pourrions espérer 
quelque théorie , qui servirait a établir le 
¿legré d'antiquilé de notre globe, et qui serait 
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conñrmée par toutes les découvertes subsé-
quentes. 

La maladie la plus ordinaire dans cette 
partie de l'Espagne, est la fiévre intermit­
iente , produite ici, non par des marais pesti-
lentiels, mais par la quantité de melons et de 
sandias (pasteques) que mangentles paysans, 
et parle travail pénible auquel ils se livrent en 
s'exposant a un soleil brülant. Pour rraiter cette 
maladie, onsaigne quatre fois lemalade dans le 
commencement, et on lui fait boire de la limo-
nade ; aprés quoi, au bout de sept ou de quatorze 
jours, il est ordinairement guéri, a moins que 
la mort ne vienne le surprendre dans l'inter-
valle. Si la faculté croit découvrir quelque 
obstruction intérieure, on administre le quin­
quina en petite quantité et l'on dit que la cure 
est toujours complete. C'est un médecin de 
l'hópital royalquim'adonné tous ces renseigne-
mens, et qui m'a honoré d'une notion détaillée 
de sa théorie et de sa pratique dans cette ma­
ladie 

II est heureux pour le peuple d'avoir, dans 
1 Malgré le rapportde ce médecin, on voit souvent en 

Espagne des fiévres rémittentes résister aux remedes, et 
durer plusieurs années. 

ni. i 5 
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tous les accidens auxquels la nature humaine 
est sujete , une autre source d'espérance que 
le savoir de ses médecins; esperance qui ne 
manque jamáis au moment de sa détresse. 
Par exemple, S. Antoine, abbé, preserve du 
feu ceux qui le prient, et S. Antoine de Pa-
doue les délivre de l'eau; sainte Barbe est le 
refuge des personnes timides dans les temps 
d'orages et de guerres; saint Blaise guérit les 
xnaladies de la gorge; sainte Luce celles des 
yeux; saint Nicolás est le patrón des jeunes 
femmes qui ont le désir de se marier; saint 
Ramón est leur protecteur pendant leur gros-
sesse , et saint Lazare les assiste au moment 
du travail; sainte Polonia preservé du mal de 
dents; saint Dominique guérit la fiévre, et 
saint Roch est le saint qu'on invoque lorsqu'on 
craint la peste. Ainsi dans toutes les maladies, 
dans toutes les afflictions, on peut adresser ses 
priéres a quelque saint, qui est particuliére-
ment chargé de soulager les malheureux. 

Dans les temps de calamites genérales, lors» 
que non-seulement les individus, mais toute la 
communauté est menacée de peste ou de fa-
mine, quand les patrons ordinaires sont sourds 
aux priéres, ou n'ont pas le pouvoir de se-
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courir, on ordonne des processions publiques, 
et la santissima Faz est exposée á tous les 
yeux. Celte relique sacrée, semblable a sa 
rivale, el santissimo Sudario, que l'on con­
serve parmi les trésors de la cathédrale d'O-
viédo, est la representaron fidéle du visage 
du Rédempteur, imprimé sur le mouchoir de 
sainte Véronique; impression dont il n'y a 
que trois originaux. 

Un Jésuite instruit m'a appris l'histoire 
authentique de ce trésor inestimable. De ces 
trois impressions, l'une est a Rome, la se-
conde a Jaén, et la troisiéme fut pendant 
quelque temps déposée a Jérusalem.Celle-ci, 
dans les temps de persécution, fut envoyée 
au roi de Chypre, et de cette íle malheureuse 
elle chercha un refuge dans une chapelle par-
ticuliére appartenant au pape. Elle y resta 
quelque temps; puis ayant été envoyée a 
Venise oü la peste régnait, elle acquit une 
telle réputation, que les Vénitiens se déter-
minérent a ne plus la laisser sortir de leur 
ville. Le pape reclama son trésor, et il envoya 
un cardinal pour la reconduire á Rome; mais 
dans le méme temps sa sainteté ayant causé, 
par sa mort, une vacance dans le saint-siége, 
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le bon cardinal fit présent de son dépót pré. 
cieux a un chapelain qui fut nommé curé de 
San-Juan, dans la Huerta d'Alicante, et ce 
fut la que celui-ci l'apporta. 

Cet homme, connaissant peu le trésor qu'il 
possédait, l'avait jeté négligemment dans une 
malle et l'avait recouvert de ses habits; mais 
a son grand étonnement, lorsqu'il ouvrit la 
malle, il vit que l'image sacrée était au-des-
$us de ce qu'elle contenait. Pensant que ses 
domestiques pouvaient l'y avoir mise, il la re­
jeta au fond, ce qu'il répéta jusqu'a trois fois; 
mais a la troisiéme, et á sa grande confusión, 
il la retrouva encoré au-dessus. Cet événe-
ment merveilleux fit renaitre la renommée de 
cette image, et depuis lors la succession des 
miracles qu'elle a operes n'a point été inter-
rompue. 

II se trouve, malheureusement pour cette 
relique inestimable, que le visage est beau­
coup plus petit que nature; tandis que celles 
de Jaén, d'Oviédo et de Rome, sont dans les 
proportions naturelles. Mais on a remarqué, 
me dit la-dessus le savant Jésuite, d'aprés le 
témoignage des révérends peres du couvent 
de Santa-Clara , oü elle est conservée , que 
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Je vísage ne parait pas toujours de la méme 
grandeur; on le voit quelquefois, il est vrai, 
en diminutif; mais d'autres fois il est visible-
jnent aussi grand que ceux de Jaén et de Rome. 

Il n'y a pas eu derniérement de preuves au-
thentiques de son efficacité contre la peste 
oulafamiue; mais en 1 4 8 9 , on la porta en 
procession aprés une longue sécheresse, et 
aussitót des pluies rafraíchissantes vinrent 
abreuverla terre; depuis ce temps, onl'a re-
gardée comme le trésor le plus riche de la 
Huerta. 

Je ne suispasassezinstruitdelatopographie 
de l'ancienne ville, de sa chronologie, ni de 
la géographie du pays d'alentour, pour asseoir 
un jugement sur l'histoire de ce savant jésuite, 
qui prétend qu'en 1 4 8 9 , lorsque le curé de 
S. Juan de la Huerta, accompagné de deux 
franciscains, conduisait la santissima Faz a 
Alicante, ils passérent un petit ravin appelé 
Iloxia , et s'arrétérent sur un terrain elevé 
qui était au déla. Mais je suis tenté de croire 
qu'il ne se souvenait pas bien de la posi-
tion de la ville a l'époque á laquelle se rap-
porte son miracle. Je laisse done a d'autres le 
soin de discuter cet objet. 
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Alicante était anciennement une lieue p l u s 

a l'est qu'a présent, sur l'autre cóté du mc-nt 
S.-Julien, non loin du cap de la Huerta-, et 
Ja nouvelle ville ne consistait encoré,en 
qu'en cinq ou six chaumiéres; mais dans les 
trente ou quarante années suivantes, environ 
mille familles vinrent s'y refugier pour échap, 
per aux ravages des Algériens. 

Toutes les auciennes maisons de la Huerta 
ont des tours fortes et élevées, qui prouvent 
combien on y craignait les déprédations de 
ces forbans; et l'immenseagrandissement d'A-
licante apprend que ses habitans ont joui de 
la paix et de la sécurité sous la protection de 
son cháteau. En 1776, les Algériens envahi-
rent, comme une armée de sauterelles, toutes 
les cotes de la Catalogue et des royaumes de 
Valence et de Grenade; mais ils ne tardérent 
pas a étre repoussés. Ce n'était pas tant pour 
le pillage, que pour faire des prisonniers, 
qu'ils tentaient ces incursions; parce qu'ils 
étaient assurés que leurs captifs seraient ra­
díeles par les peres de la Merci, ordre de re-
ligieux institué a cet eífet. Ils avaient trop de 
sagesse pour attacher du prix au travail d'un 
«sclave j c'était seulement l'espoir de laran-
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con qui les tentait. Quelle pitié de voir lar 
disposition charitable de ces peres aussi mal 
appliquée, el produire les maux mémes qu'ils 
cherchaient a prevenir! Cependant de sem­
blarles méprises sont trés-communes. 

J'eus la cuiñosité de demander a D Fran­
cisco Pacheco son opinión relativement á la 
non réussile de l'expédilion espagnole contre 
Alger. II était présent á cette journée memo­

rable ; elevé en grade et jouissant de la con-
fiance du general O'Reilly, il est compétant 
pour porter un jugement sur sa conduite. 
L'armement consistait en 2 0 , 0 0 0 hommes, avec 
une flotte nombreuse pour la proteger; mais 
les canots de débarquement ne pouvaient 
contenir que 8,000 hommes. La premiére 
división recut done l'ordre de se ranger en 
bataille sur le rivage, et de rester en armes 
jusqu'a l'entier débarquement de toutes les 
forces, parce que le dessein du general était de 
s'avancer en colonne, et de prendre possession 
d'une montagne qui domine la ville d'Alger. 
Les troupes de cette premiére división débar-
quérent heureusement, et ne trouvérent au-
cun obstacle; mais l'officier commandant ^ 
voyant les Maures assemblés pour lui résisler, 
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et cependant peu nombreux, impatient de 
cueillir des lauriers, au lieu de rester en repos 
suivant les ordres qu'il avait recus, s'écria: A 
ellos mis hijos ( a eux mes enfans ), et com-
menca l'attaque. L'ennemi se retirant, il con-
tinua a le poursuivre, jusqu'a ce que ses trou­
pes, harrassées de fatigue, furent jetees dans 
Je plus grand désordre par une multitude 
d'Algériens, qui s'étaient tenus en ambus-
cade derriére les chameaux, les rochers et les 
buissons. 

La seconde división se háta d'aller soutenir 
la premiére, mais il était trop tard; et la con­
fusión étant devenue genérale, le comman-
dant en chef fut obligé de faire battre la re­
traite; il laconduisit avec une telle habileté, 
que ses troupes s'embarquérent a la vue de 
plus de i5o,ooo Maures. II sauva son artillerie 
et perdit seulement 460 hommes, nombre 
bien petit, si l'on considere qu'ils avaient com-
battu pendant quatorze heures, sans inter-
ruption. Sans la lémérité de rofficier qui avait 
le commandement de la premiére división, la 
ville aurait été réduite en oendres au bout de 
trois jours. 

Je ne puis douter, sur le témoignage d'un 
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pareil témoin, ni des faits rapportés, ni de la 
conclusión qu'il en tire; car de toutes les per­
sonnes de distinction que j'ai eu l'honneur de 
•eoir, il n'y en a point qui posséde autant de 
bon sens, de fermeté et de loyaulé que celui-ci. 

Une des plus grandes satisfactions dont on 
jouisse en voyageant, est de converser avec 
des hommes distingues par leur caraclére. Ce 
plaisir est si grand, que quand méme je n'au-
rais rencontré qu'un homme comme le gou­
verneur d'Alicante , j'aurais été sufíisamment 
recompensé des fatigues d'un voyage long et 
ennuyeux. Je erois que je n'ai jamáis vu un 
plus brillant modele de perfection. Calme et 
réfléchi,il parait toujours avoir de l'empire 
sur lui-méme; hardi et intrépide, il réussit a 
faire obéir les plus obstines; cependant, ses 
manieres sont douces et aimables, et il met tant 
d'affabilité et de bienveillance dans ses dis-
cours et ses actions, qu'excepté ceux qui vio-
lent les lois, tous doivent se sentir portes a 
cultiver son amitió. Comme chevalier de Mal­
te, i l a une riche commanderie dans une 
situation delicíense, oü il parait jouir de tous 
les agrémens que ce monde peut donner, 
excepté celui d'étre utile au genre humain. XI 
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préfére, pour cetle raison, le séjour de son 
gouvernement d'Alicante, oü i l éprouve des 
contradictions et des vexations a chaqué pas 
qu'il fait pour Pembellissement de la ville, 
ou l'établissement d'une pólice réguliére. Ce­
pendant , sa persévérance surmontera toutes 
les difficultés, et la postérité la plus reculée 
bénira sa mémoire. 

En admirant un homme doué d'un tel ca­
rácter e, on ne peut s'empécher de s'afüiger 
qu'il soit chevalier de Malte, et par consé-
quent étrangerau bonheur domestique. Quoi-
que chevalier de Malte, il ne paraít point 
insensible aux charmes de la beaulé, car en 
parlant un jour des femmes andalouses, de 
leur taille, de leur gráce, de leur vivacité, 
il remarqua, avec beaucoup d'esprit, qu'une 
beauté pareille suffisait pour tourner la tete 
de l'homme le plus sage. 

Les poids et mesures d'Alicante différent 
de celles des autres provinces. Le quintal esl 
de quatre arrobas de vingt-quatre livres cha-
cune , et la livre est de dix-huit onces espa-
gnoles ou dix-neuf anglaises; par conséquent 
le quintal est de deux livres plus pésant que 
nos cent livres 
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La vara, de quatre palmes, est a peu prés 
égale a la verge anglaise. 

Le cántaro est de quatre azumbres ou 
trente medias , et équivaut a trois gallons. On 
s'en sert pour les liquides. 

Le cahiz contient douze barchillas ou 
quarante-huit celemines, et est égal á sept 
boisseaux et demi. 

Huit quartos sont égaux a neuf liards an­
glais. 

Le sel se vend vingt-huit réaux (7 fr.) la 
fanega ou les cent livres, a Yalfori ou maga-
sin du roi, oü un administrateur, un Jiel me­
ditar ou mesureur juré, un escrivano et un 
visitador ou inspecteur sont employés. 
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JE quittai Alicante le 6 juin. La seule chose 
qui me frappa dans la vallée, fut une fonlaine 
mauresque; mais lorsque nous eúmes atteint 
un terrain plus elevé, ses couches que j'aper-
cus m'intéressérent beaucoup. Je vis la ce que 
j'avais d'abord conjecturé, c'estque ces haules 
montagnes sont composées particuliérement 
de schiste, et que ce schiste est recouvert de 
pierre calcaire; il y a cependant quelques cou­
ches de gypse. Nous descendímes de ces hau-
teurs dans la riche vallée de Montfort, ar-
rosée par des lorrens abondans et qui paraít 
bien cultivée. Le sol est léger, et pour lahou-
rer on n'emploie qu'une mulé; malgré cela, 
la terre y produit abondamment du vin, de 
l'huile, des figues, des grains de toute espéce 
et de la barille. Les tomates et le poivre long 
{poivrons) paraissent y étre fort recher-
chés. Montfort est a quatre lieues dAlicante. 
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Aprés díné, nous funes encoré cinq lieues 
pour gagner Villena. Le chemin passe presque 
toujours dans un pays aride et inculte, entre 
de hautes montagnes de gypse, qui sont de­
sertes et convenables seulement aux croix 
fúnebres qu'on y rencontre. J'observai dans 
ún ra vin, un petit torrent qui coulait sur un 
lit de sélénite, dont les bords étaient cou-
verts de sel marin. Aprés avoir passé les mon­
tagnes, nous entrames dans la fertile vallée 
de Elda, oü la vigne, les amandes, les figues, 
les olives, le froment, le mais, l'orge et la 
luzerne couvrent la vaste étendue qui se pré­
sente aux yeux. On laboure ces vignes avec 
deux mules; mais dans les champs on ne se 
sert que d'un seul áne. Sur la gauche, entre 
Elda et Villena, on trouve Sao:, village de 
deux mille ames, dans la position la plus ro­
mán lique, au pied d'une montagne escarpée, 
sur le sommet de laquelle est un vieux chá-
teau, situé perpendiculairement au-dessus du 
village et de la plaine voisine. Aprés avoir 
traversé cette plaine, nous voyageámes jus­
qu'a Villena, entre des rochers eleves et des 
montagnes. 

Villena, est une ville considerable, placee 
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a l'extrémité d'une Sierra , appelée S. Chñs. 
tobal Elle contient 2,5oo familles, et est divi-
sée en deux paroisses, avec deux couvenspour 
les hommes et un pour les femmes, une con-
grégation de S. Philippe de Néri, un palais 
pour le marquis, propriétaire de l'endroit,et 
plusieurs autres édifices considerables. On voit 
sur la montagne voisine un trés-ancien chá­
teau, jadis place forte, mais dominée par une 
montagne plus élevée. 

Cette ville renferme des manufactures de 
savon et de toile, ainsi que plusieurs distilla-
teurs d'eau-de-vie. 

Les promenades publiques sont trés-agréa-
bles et bien plantees, les fontaines sont trés-
abondantes; réunies, ellesforment unruisseau 
qui arrose la plaine, dont les productions sont 
le froment, l'orge, l'avoine, le seigle, le mais, 
les porreaux, les oignons, les carottes, la lu-
zerne, le chanvre, le vin, les olives, les figues, 
et les mures. 

Prés de la ville est un lac salé qui a deux 
lieues de circonférence; et á quatre lieues 
plus loin, on trouve une montagne composée 
de sel gemme et recouverte de gypse. 

J'observai dans la posada 3 qu'il n'y avait 
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aux fenélres ni volets ni barreaux de fer pour 
jes teñir fermées d'une maniere plus süre; 
j'en conclus qu'il régnait dans ce pays une 
simplicité de mceurs admirable, ou qu'une 
pólice attentive réprimait les écarts de l'in-
iernpérance et les déprédations qui sont sou-
vent la suite d'une misére extreme. 

Le 7 juin, a. cinq heures du matin , nous 
coniinuámes notre voy age au milieu de la 
plaine jusqu'a Fuente-la-Higuera , en lais-
sant Almanza á la gauche, a la distance de 
prés d'une lieue. 

L'évéque Burnet s'est trompé dans le récit 
qu'il nous a donné de la fameuse bataille 
d'Almanza. Le fait est simplement celui-ci: 
Le duc de Berwick désirant tenter une action 
décisive , envoya au camp du lord Galway 
deux espions, sous le déguisement de déser-
teurs, et leur commanda de diré que le duc 
d'Orléans amenait de France un renfort de 
douze mille hommes, qu'il devait arriver dans 
deux jours, et qu'alors les deux ducs et leurs 
arméesréunies forceraient les Anglais a livrer 
bataille. Lord Galway donna dans lepiége, 
leva le siége de Villena, fit faire a son armée 
fine marche de trois longues lieues, et au 
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milieu du jour, avec des troupes harrassées, 
i l attaqua le duc de Berwick qui l'attendait 
tranquillement. L'événement fut tel q u ' 0 n 

pouvait s'y altendre; car par ce stratagéine, 
le duc affermit la couronne sur la tele de 
PhilippeV, et la lui conserva par sa valeur. 
Le lendemain le duc d'Orléans joignit l'armée 
victorieuse, et n'amena que quatorze per-
sonnes. 

Fuente-la-Higuera , village qui contient 
environ deux a trois mille habitans, est batí 
sur un rocher entouré de hautes montagnes 
calcaires, et domine sur une vallée fertile 
qui n'est pas bien cultivée : cependant telle 
est la richesse du sol, que tous les produitsen 
sont beaux, et les arbres d'une grandeur re-
marquable. Si elle étail bien arrosée, elle 
serait certainement plus féconde. 

Ce village, ainsi que plusieurs autres du 
voisinage , appartient au marquis de Las 
Aguas , qui en nomme les magistrats. 

Lorsque nous quitlámes Fuente-la-Higuera, 
nous joignimes une compagnie de cinqhomme3 

qui conduisaient six chevaux, tous chargésde 
piastres pour la France. Aussitót que nous 
eümes gagné la plaine, chacun de ces hommes 
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fit le signe de la croix, déchargea son mous-
quet,le rechargea de nouveau, et le pendit 
au cóté de son cheval. 

Enquiltant cette plaine délicieuse, nous en­
trames dans une vallée resserrée, fermée par des 
rochers calcaires, etoü les points de vue chan-
geaient a chaqué pas. Tous les endroits unis 
sont couverts de froment, d'orge, d'avoine 
ou de mais ; les terres plus élevées sont des-
tinées aux oliviers, auxfiguiers, aux vignes; 
et les fonds raboteux, incapahles de culture, 
sont abandonnés au romarin , au thym, a la 
menthe , a la lavande et au charmant laurier-
rose, tandis que des pins eleves varient la 
scéne, et couronnent les rochers les plus 
hauts. La route qui est finie depuis peu, est en 
dos d'áne, bien pavee, et parfaitement droite. 
A mesure que nous avancions, la vallée s'é-
largissait, et nous admirámes des bosquels 
de caroubiers et d'oliviers, et des vignobles 
élendus. 

A gauche on voit le couvent abandonné, 
et le cháteaude Mantesa, báti pour l'ordre 
militaire de ce nom, en i 3 i g , par D. Jayme II, 
et détruit par un tremblement de terre, le 
a3 mars 1748. Cette contrée en éprouve sou-

III. 16 
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vent, et une particularité digne de remarque, 
c'est qu'avant la secousse, les puits s'en res-
sentent; leur eau s'éléve et s'abaisse subite-
ment d'une maniere extrémement sensible. 

A Pextrémité de chaqué lieue, on trouve 
une jolie chaumiére avec un jardín, oii ha­
bite le guardia de camino , dont l'emploi, 
comme nous l'avons deja dit, est de défendre 
les voyageurs et de racommoder les chemins. 

Nous arrivámes vers sept heures du soir 
a Roblar, et nous allámes a la posada del 
Rey, édiíice moderne, báti par le roi, bieu 
pourvu de tout, et administré pour le compte 
de sa majesté. Les lits sont excellensj ils 
consistent en une paillasse et des mátelas, 
et sont garnis de linge tres-fin. Le lendemairi 
matin, lorsque je voulus boire mon chocolat, 
on m'apporta une belle tasse et une sou-
coupe de porcelaine, faites a la manufacture 
royale de Buen Retiro, a Pimitalion de celle 
de Sévres prés Paris. Le prix de chaqué objet 
est fixé, et Padministrateur est d'une atten-
tion remarquable pour ses hótes. C'est sans 
exception la meilleure auberge que j'aie trou-
vée en Espagne. II y a qualorze chambres a 
lit, une cuisine pour les charretiers , une 
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vaste remise, et des écuries pour trois cent 
trente chevaux, mulets ou ánes. 

De cet endroit, nous vimes Xativa, ou 
Saetabis, appelée a présent San-Felipe, ville 
qui contient environ dix mille ames, avec 
huit couvens pour les hommes et deux pour 
les femmes ; cette circonstance prouve la fé-
condité et la beauté de ce pays. II est sur 
qu'il n'y a pas de vallée plus fertile que cette 
vaste plaine; elle ressemhle a un jardín cou-
vert des plus beaux légumes : on y fait par an 
trois récoltes, qui produisent en abondance 
du froment, de l'orge, du seigle, des fe ves, 
des pois, du riz, du mais , de l'huile , du vin 
et de la soie. Xativa a eu l'honneur de donner 
naissance a Joseph Ribera, mieux connu sous 
le nom & Españoleta. 

Nous vimes sur ces montagnes des pierres 
calcaíres, de l'albatre et des gypses de diffé-
rentes couleurs. On trouvait dans les pre­
mieres quelques coquilles fossiles. 

Lorsque nous eümesquitté cette plaine, nous 
traversámes encoré des montagnes, oü nous 
eumes l'occasion d'admirer la patience et la 
persévérance du caractére espagnol.Ony fait 
a présent une nouvelle route, et i l parait 
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qu'on a pris la résolution de la mainlenir sur 
un méme nlveau , malgré l'inégalité du ter-
rain sur lequel elle doit passer, sans lourner 
ni a droite ni a gauche. J'ohservai Pouvrage 
dans un endroit, ou plutót quedes'écarter un 
peu de la ligne directe, on coupait un large 
passage dans une longueur assez considérahle, 
a travers un rocher calcaire, haut de plus de 
cinquante pieds. L'ambition des Espagnols ne 
voit point des bornes , et ils semblent deter­
mines , par la vigueur de leurs efforts, á 
surmonter tous les obstacles qui pourraient 
les empécher d'atteindre la perfection. 

Nous eümes, du sommet de ces monta­
gnes, une vue étendue,et nous dominámes 
6 u r la riche vallée de Valence. 

Je trouvai la quelques beaux gypses rouges. 
On a découvert dans ce cantón plusieurs vei-
nes de cinabre dans des rochers calcaires; 
mais je ne prétends pas insinuer que le gypse 
soit coloré par ce mineral; car je suppose plu­
tót que cette couleur lui vient du fer. 

Nous arrivámes a Valence vers quatre heu­
res du soir, aprés avoir fait vingt-sept lieues, 
ou environ cent milles en trois jours '. 

1 Les voyageurs qui parcourront l'Espagne autrement 
qu'ea voiture, pourront aller d'Alicante a Valence par 
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une autre route que celle qu'a suivie Townsend. Ils de-
vront suivre toujours la cote; ils traverseront ainsi un 
grand nombre de villages et de petites villes, et pourront 
admirer en automne combien ce pays, quoique monta-
gneux, est animé par le commerce des productions du 
pays, que l'on apporte de toutes parts a ces petits porís, 
oü on les embarque pour le compte des négocians d'Ali­
sante ou de Valence. 

A peu prés au tiers du chemin entre ces deux villes, la 
route passe á Calp, petit village prés duquel Cavanilles a 
découvert, en 1794, des pavés mosai'ques qu'il a fait 
fouiller et débarrasser du sable qui les encombrait. II dut 
cette découverte au hasard : herborisant dans cet endroit, 
il apercut plusieurs petits cubes de marbre blanc, de trois 
a quatre lignes, qui se trouvaient répandus sur le terrain. 
II revient le jour suivant avec des ouvriers, qui enlevérent 
le sable et mirent a découvert une suite de piéces con-
tigués , dont on peut voir le plan dans 1'Atlas. 

Le plancher de ces diverses piéces est un pavé mo­
saique qui est différent dans chacune; tous ces pavés sont 
faits de petits cubes de marbre blanc et de marbre noir 
moins dur, de trois a quatre lignes de cóté. Ces cubes 
n'ont point leurs faces ni leurs angles bien droits, ce qui 
fait que le pavé lui-méme n'est pas parfaitement plañe. Ils 
sont lies au moyen d'un gluten aussi dur que le marbre 
méme, et i l y a quelques morceaux oü le pavé est uni 
comme s'il eút été poli avec un sable dur et mouillé. 
A peine reste-il encoré la trace des murs qui servaient de 
parois; on peut cependant juger qu'ils avaient environ 
un pied d'épaisseur. M . Cavanilles n'a pas pu deviner a 
<juoi seryait la piéce ronde, n l J 3; seulement on voit c!ai-
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rement qu'il en sortait autrefois des eaux qui s'échap, 
paient par le canal qui y communique. 

A quelques pas de l a , i l découvrit encoré deux autres 
piéces qui forment entr'elles deux un carré; mais de ees 
deux, i l n'y en a qu'unedontlepavé soit en mosaique. [{ 
paraít qu'elles communiquaient avee les premieres; mais 
on n'a pas encoré fouillé le terrain intermédiaire. 

Cette fabrique parait indiquer un siécle éclairé et tin 
peuple grand , riche et doué d'ungoútépuré. Lamultitude 
des piéces découvertes en peu de jours; les ruines qui s'ot-
servent sur un espace de plus de 400 pieds de diamétre; 
le nombre considerable de fragmens de marbres précieux, 
dont la plupart sont ornes de moulures, répandus sur les 
champs environnans ; et enfin les monnaies du temps de 
Néron et des autres empereurs, que l'on trouve dans ce 
cantón, tout annonce que dans les siécles brillans de 
l'empire romain i l y eut la des maisons de campagne dé-
licieuses. II paraitrait done qu'il y a eu dans le voisinage 
une grande ville ou quelque village considerable; et en 
effet, on trouve encoré quelques restes d'un canal qui pa-
raílrait avoir été destiné a amener á cette ville les eaux 
d'une fontaine qui est a une lieue plus au nord-est de ces 
ruines ' . 

U n peu plus loin que Calp, environ deux lieues avant 
d'arriver a la petite ville de Denia, le voyageur, amateur 
des jeux de la nature, pourra se détourner de la route 
pour aller examiner des grottes qui se trouvent au bord 
de la mer, au cap Martin. Ces grottes, formées dans des 
couches de roe calcaire, sont reniarquables par les belles 

1 Cavanilles, Observaciones sobre el rey no de falencia, t. II. 
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stalactites de différentes couleurs qu'on y voit, et par les 
espéces de cascades que forment, dans quelques places de 
Ja voúte, ces concrétions naturelles. 

Depuis Denia ? la route devient plus praticable; mais 
aussi offre-t-elle peut-étre moins d'intérét que n'en font 
éprouver ces petites vallées arrosées, que l'on retrouve 
fréquemment dans la premiére partie de ce chemin, et qui 
contrastent avec les collines arides qui les entourent. 
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V A L E N C E . 

LA sítuation de Valence est délicieuse, et le 
pays qui l'environne est un véritable jardin 
arrosé par le Guadalaviar, sur les bords du-
quel la ville est bátie. Elle est divisée en qua­
torze paroisses, y compra la cathédrale, et 
on dit qu'elle contient cent mille individus. 
D'aprés les calculs des deux années 1782 et 
1786, il y eut 681 mariages, 2,600 naissances 
et 2,525 décés. La ville est dans un état de 
prospérité manifesté; et si nous en jugeons 
d'aprés les rapports faits au gouvernement, 
nous serions portes a croire que le progrés 
de la population a été trés-rapide depuis le 
commencement du dix-huitiéme siécle, lors-
qu'on íixa Véquivalent. En 1718, on trouva 
dans la province entiére 63,760 familles, et 
255,ooo individus. En 1761 , lorsqu'on en fit 
le dénombrement pour les quintas , ou la 
levée pour l'armée, on compta 151,128 famil­
les, et 604,612 individus, En 1768, le comte 
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d'Aranda obtint des évéques un dénombre-
ment de 179,221 familles,et 716,886 indivi-
dus; et maintenaut, d'aprés le dernier rap-
port, on peut calculer qu'il y a 192,970 famil-
Jes, parce qu'on trouve 771,881 individus. On 
ji'estime, dans cette province,que quatre per­
sonnes par v e c i n o ou pére de famille. 

On s'attend naturellement, dans une ville 
comme Valence,a voir beaucoup de couvens : 
i!s y sont en effet nombreux; car il n'y en a 
pas moins de quarante-quatre, parlagés a peu 
prés également entre les hommes et les fem­
mes. En outre, on y compte dix églises qui 
appartiennent a différentes congrégations,col-
léges et hópitaux. 

Les rúes sont étroites, tortueuses et non 
pavees; mais elles sont propres, et par con-
séquent saines. Les principaux édifices sont la 
cathédrale, les couvens et l'université; la pre­
miére est, sans comparaison , la plus digne 
d'attention; elle est d'architecture grecque, 
le'gére, elegante, et parfaitement bien finie, 
particuliérement le dome et six des plus gran­
des chapelles. En tout, je n'ai jamáis vu de 
bátiment qui fut d'un effet plus agréable. 

La premiére chapelle, prés de l'entrée á 
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droite vis-a-vis du maítre autel, est dédiée a 
saint Sébastien. Elle renferme un bou tableau 
de ce saint par Pedro Orrhente de Mur­
cie. Prés de la, lorsque Ton a passé l'entrée de 
la maison du cbapitre, on voit la cbapelle de 
la Communion, avec sa coupole et trois au-
tels. Les chapelles de saint Francois de Bor-
gia, de saint Pasqual et de saint Thomas lui 
ressemblent. La premiére est élégamment or­
nee par la comtesse de Peñafiel qui, comme 
duchesse de Gandie, doit un respect particu-
lier á saint Francois, jadis seigneur de ce lieu, 
et maintenant son patrón. Les brasde la croix 
ont chacun quatre autels et des grands pilliers 
de marbre. Huit petites chapelles décorées 
de colonnes de marbre, et placees derriérele 
maítre autel, contribuent beaucoupa la beauté 
de cet édifice. Dans la par tie du nord, l'église est 
disposée a peu prés de la méme maniere que 
celle que nous venons de décrire pour le midi 
et autour duchceur. Dans douzeenfoncemens, 
on voit douze autels qui, joints aux autres, 
en portent le nombre a cinquante-qualre, sur 
lesquels on brúle journellement de l'encens. 

Le maítre autel, qui a trente pieds de haut 
sur quatre-vingts de large,est en argent, ainsi 
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que la statue de la Sainte-Vierge,haute de six 
pieds; la main d'oeuvre de ces ouvrages est 
admirable. On a représente en relief, sur l'au-
tel, en huit différens compartimens, autant 
de sujets sacres, exécutés par les meilleurs 
maílres qui vivaient a la fin du quinziéme sié-
cle. Ces bas-reliefs sont garantis par des vo­
léis qui, a raison des peintures qui les cou-
vrent, ont une valeur bien plus grande que 
l'autel lui-méme avec tout l'argent qu'il con­
tient. II y a douze sujets, six a l'extérieur et 
autant a l'intérieur; ce sont les productions 
de Francois Neapoli et de Paul Aregio. 

Je vis dans la sacristie un sépulcre massif 
d'argent doré, destiné pour recevoir l'hostie 
le vendredi saint; un troné magnifique et un 
dais d'argent pour le dimanche de Paques; et 
deux custodias du méme metal, l'une avec 
des colonnes corinthiennes et les statues de 
deux saints palrons de la ville; l'autre de douze 
pieds de haut, avec une bordure en or, une 
innombrable quantité de pierres précieuses, 
et une petite statue de saint Michel l'archange, 
composée entiérement de brillaus; elle fut 
ajoulée aux trésors de l'église en i^52. 

Les meilleurs tableaux sont places dans la 

a5i 
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sacristie et dans la maison du chapitre. Ceux 
qui sont sortis de la main du chanoine Vic­
toria et de Vergasa sont excellens; mais des 
tableaux trés-beaux, et peu inférieurs a ceux 
de Raphaél, sont les ouvrages de Juanes, et 
plus spécialement sa Sainte Famille, qui est 
dans la salle du chapitre, et son Ecce Homo, 
dans la chapelle de ce nom. 

Parmi les reliques les plus estimées, sont 
plusieurs épines de la couronne de Notre-Sei-
gneur, la coupe dans laquelle il but a son der-
nier repas, et un portrait pitoyable de la 
Sainte-Vierge par Saint-Luc. 

Les revenus de cette église sont conside­
rables; l'archevéque a cent soixante mille 
pesos *, ou vingt-quatre mille livres sterling 
par an ( 576,000 fr. ); sept dignitaires ont 
chacun de huit a quatorze cents pesos ; il ya 
en outre vingt-six chanoines, dix lecteurs, un 
maítre des cérémonies, des chantres, des as-
sistans, etc., au nombre de trois cents, tous 
bien payés. 

Si la nation se trouvait réduite a la nécessité 
d'imiter la conduite des Francais, qu'elles 

} Piastres courantes. 

s5a 
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irnmenses richesses, a présent inútiles et stag-
nantes, deviendraient útiles et précieuses au 
moyen de la circulation. 

Aprés avoir salisfait ma curiosité dans la 
cathédrale, en fait d'édifice, de trésors, et sur-
tout de lableaux, je montai á la tour pour 
juger de la ville et du pays qui l'entoure. La 
vue est trés-étendue et trés-intéressanle. On 
domine sur une vallée abondamment arrosée, 
bien boisée et bien cultivée, ornee d'une 
riche variété de vergers et de cbamps de ble, 
et qui cependant, par la multitude des mai­
sons dont elle est couverte, ressemble á un 
village continu. A l'est, la vallée s'ouvre sur 
la mer; mais de tous les autres cotes, elle est 
bornee par des montagnes éloignées. 

Je trouvai quelques bons tableaux dans les 
convens, particuliérement dans les deux des 
Carmelites, dans ceux des Capucins, des Do-
minicains, des Franciscains, des Augustins, 
dans le couvent destiné aux religieuses de 
Jérusalem, et dans celui de la Congrégation 
de saint Philippe de Néri. Dans ceux-ci, les 
ariistes les plus dignes d'étre admires, sont 
Jacinto de Epinosa, Juan-Bautista Juanes, 
Francisco Riballa, D. Josepb Ramirez, Vi-
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cente Victoria, qui était disciple de Cario 
Maratti, et plusieurs autres, tous natifs de 
Valence. Le plafond de Péglise de San-Juan 
de Mercado est peint á fresque par Palomino, 
qui était aussi deValence. La fameuse Cene de 
Ribalta se voit dans le collége de Corpus-
Christi. 

Ce séminaire est digne d'attention, non-
seulement par ses tableaux qui sont trés-
beaux, mais par sa bibliolhéque qui est tres-
bien choisie pour le temps ou vivait le pa-
triarcbe d'Antioche. II termina ses eludes en 
1604, et il choisit lui-méme tous les livres. Je 
remarquai parmi les reliques de la sacristie, 
un morceau de sculpture si petite, qu'elle 
contenait, dans la largeur d'un volume in-80., 
plus de cent figures, d'une délicatesse et d'un 
fini préeieux. 

On dit tous les jours dans ce collége vingt-
deux messes pour les morts; et les prétres qui 
officient, recoivent pour chacune quatre réaux 
( 1 fr.). Peu de gens de distinction en Es­
pagne meurent sans laisser une forte somme 
pour cet objet; mais comme souvent les mai­
sons religieuses recoivent leslegs et négligent 
l'obligation qui y estattachée, c'est une source 
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fréquente de procés entre Ies communautés 
et les amis des défunts. 

Aucune des églises paroissiales, excepté 
Saint-Nicolás, n'est digne d'attention. Je re-
niarquai dans celle-ci le plafond qui est peint 
áfresque par Vidal, disciple de Palomino, et 
le dome, ouvrage de Victoria. Saint Thomas 
de Villanueva fait honneur au pinceau de 
Vergara. On peut mettre au rang des plus 
beaux tableaux de Valence, trois morceaux 
d'Espinosa et deux de Juanes, dont l'un, la 
Cene, a été peint par ce grand maílre, pour 
orner l'autel. 

Le revenu des maisons religieuses est, dit-
on, considerable; mais le couvent le plus 
riche de Valence, est celui qui a été établi en 
dernier lieu; car lorsque le couvent de Mon-
teza fut renversé par le tremblemenl de terre 
de 1748, les moines transportérent leur habi-
tation dans la ville, et s'y fixérent. Ils ont 
derniérement arrangé leur église avec beau­
coup de goüt et a grand frais. Ils peuvent ai-
sément le faire, car ils ont pour l'entretien 
de vingt-quatre moines, un revenu net de 
neuf mille p e s o s , ou quelque chose de moins 
de quatorze cent liv. st. par an ( 33,6oofr.). 
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L'université de Valence est un établisse-
ment respectable; elle fut fondee en 1411 ^ 
la sollicitation de saint Vincent Ferrier; et 
peu aprés son institution, Alphonse III d'Ar-
ragon accorda le privilége de la noblesse a 
tous les éludians en droit qui y prendraient 
leurs degrés. Cette université a été dernié-
rement bien prés de son déclin; mais le reo 
teur actuel a relevé la réputation de son école, 
et l'on y compte aujourd'hui deux mille quatre 
cents étudians. Lorsque j'étais a Valence, ce 
recteur venait d'arriver de Madrid, d'oü il 
rapportait son nouveau plan d'études, ap-
prouvé par sa majesté (le 22 décembre 1786). 

Les professeurs sont au nombre de soixante-
dix; a savoir, sept pour les langues, le Jatin, 
le grec, l'hébreu et l'arabe; quatre pour les 
mathématiques, qui comprennent raritbmé-
tique , l'algébre, la géométrie, la mécanique, 
l'hydrostatique, l'optique, l'astronomie et la 
physique experiméntale. II y a pour la philo-
sopbie, qui comprend la logique, la méta-
physique, la philosophie morale et la philo-
sophie naturelle, trois professeurs permanens 
et autant de temporaires. Ils prennent pour 
guide dans cette partie, le pére Jacquier. 
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Qnant a la médecine et a la chimie, il y a 
onze professeurs, dont six sont permanens, 
et les cinq aulres changenl tous les trois ans. 
Ils suivent, pour ces sciences, les meilleurs au-
teurs modernes, tels que Beaumé, Maquer, 
Murray, Heister, Boerhaave, Home, Van-
swieten et Cullen. Ils ont aussi adopté la pralique 
du dernier, mais malheureusement ils ont né-
gligé le meilleur de ses ouvrages, qui est sans 
contredit la Sinopsis nosologiae methodicae; 
et ils ne paraissent pas connaítre les ouvrages 
de Haller et de Gaubius. I l y a ici, comme a 
l'école de médecine d'Edimbourg, une salle 
pour la médecine clinique, que les étudians 
visitent chaqué jour, et des lecons de clinique 
données par les professeurs. Outre cela , on a 
le bon esprit de permettre a ceux - ci de 
prendre , á l'hópital, tous les cadavres qu'ils 
désirent, pour les faire disséquer par leurs 
chirurgiens. 

On a établi pour le droit civil et le droit 
canon, dix professeurs permanens et neuf 
assistans, qui sont choisis pour un certain 
temps, et changés alternativcment chaqué 
année. Dix-huit professeurs, dont onze sont 
permanens, enseignentla théolpgie, qui cora-

III. 17 
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prend l'histoire ecclésiastiquc, et ce qu'i¡s 

appélent ItiTAeologia escolástico-dogmática. 
Leslecons comraencent le premier octobre, 
et finissent le dernier jour de mai; elles sont 
inlerrompues par le plus petit nombre de jours 
de féte qu'il est possible a la religión catho-
lique d'admettre. 

Pendant le mois de juin, tous les étudians 
soutiennent des examens publics sur les le-
cons qu'ils ont suivies dans le cours de l'année; 
s'ils sont approuvés, ils recoivent leur im-
matricuiation, et passent á une classe plus 
élevée; s'ils ne le sont pas, ils restent encoré 
une année dans la méme classe, aprés quoi, 
si on ne les trouve pas encoré assez hábiles, on 
les renvoie de l'université. Pour exciter leur 
émulation, on propose des prix en livres ou 
en argent; et a la fin des examens, on les dis-
tribue a ceux qui ont fait les plus grands pro-
grés dans les sciences. 

L'éludiant, pour se faire graduer dans les 
arts, doit obtenir pour le degré de bachelier, 
deux immatriculations, c'est-a diré, qu'il doit 
avoir assisté pendant deux ans aux lecons, et 
avoir été deux fois approuvé aux examens* 
publics; pour étre maítre-és-arts, il faut avoir 
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obtenu trois immatriculations. En théologie et 
en droit, on peut prétendre au grade de ba-
chelicr," aprés quatre immatriculations; mais 
pour étre docteur, il en faut cinq. Pour le 
grade de bachelier en médecine, il faut avoir 
suivi les cours pendant cinq ans, et avoir subí 
cinq fois des examens; aprés cela, ilfautpra-
tiquer deux ans á Thópital pour pouvoir ob-
tenir le dernier grade. Cette marche a cer­
tainement un avantage sur celle qu'on suit a 
Edimbourg, ou trois années d'études, ou plu-
tót trois années oü l'on suit les lecons et oiz 
l'on subit un léger examen, sont tout ce qu'on 
exige pour le grade de docteur. A. Valence, 
le candidat est examiné en particulier par les 
professeurs; s'il est approuvé, i l est soumis 
aux exercices publics, et subit un second exa­
men; aprés quoi les professeurs entrent dans 
la chapelle, et donnent secrétement leur vote. 
Si leur decisión est favorable, ils Pexaminent 
encoré une fois en public; et s'il s'en acquitte 
a leur satisfaction, il est enfín decide par le 
scrutin qu'il sera honoré du degré qu'il de­
mande. 

Ceux qui prélendent au grade de profes* 
seur, forment une classe différente et séparée; 
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pour y étre admis, il faut avoir obtenu un cer-
tain nombre d'immatriculations dans toutes 
les sciences qui peuvent étre útiles dans cette 
fonction, et il faut avoir subi un examen ri-
goureux, soit en public, soit en particulier. 
Par exemple, pour devenir en médecine 
ce qu'on appéle un opositor, c'est-a-dire, 
pour étre admis dans la classe de ceux 
qui peuvent prétendre a la premiére chaire 
vacante, soit permanente, soit temporaire, 
il faut avoir obtenu deux immatriculations en 
grec, deux en mathématiques, et une en mé-
canique; il faut soutenir une thése, et étre 
examiné sur toutes les branches de la méde­
cine , par trois censeurs au moins, soit en pu­
blic, soit en particulier. Aprés Pexamen, les 
censeurs et le recteur entrent dans la cha-
pelle, et aprés y avoir juré devant l'autel de 
juger impartialement, ils décident au scrutin 
si le candidat est digne d'étre recu oui ou 
non. Si dans tous ses examens il a mérité leur 
approbation, il est recu publiquement; on le 
revét des marques de sa dignité, et il prend 
immédiatement place parmi les professeurs 
de l'université. 

C'est dans cette. classe seule d'étudians que 
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l'on prend les sujets pour remplir les chaires 
•vacantes, et on choisit, dans les opositores, les 
correcteurs de la presse de l'universilé, qui 
recoivent un salaire lorsqu'ils sont employés. 
Lorsqu'une chaire est vacante, elle est rem-
plie par opposition, c'est-a-dire, elle est don­
née a celui qui, parmi les compétiteurs, en 
est le plus digne, d'aprés un sévére examen. 

Les salaires sont tres-moderes. Le recteur 
de l'université a trente livres sterling par an 
( 720 fr.); le vice-recteur, quinze ( 36o). Les 
professeurs permanens ont en general qua-
rante livres par an ( 9 6 0 fr.); mais les profes­
seurs de chimie en recoivent soixante ( i44° )> 

celui d'anatomie en a cinquante ( 1,200 f r . ) 
pour salaire, et dix ( 240) de plus pour trente 
dissections; celui qui donne des lecons de 
médecine-pratique recoit soixante-quinze liv. 
( 1,80o fr.); les professeurs temporaires, qui 
sont au nombre de vingt-quatre, ne recoivent 
pas plus de quinze livres par année ( 36o fr.). 

Comme cet établissement est encoré dans 
l'enfance, on a jugé convenable de donner des 
recompenses aux meilleurs professeurs. Si, 
aprés douze ans d'une application soutenue 
aux devoirs de sa place, l'un d'eux publie 
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